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SUPERSTITION. 

Section    troisième. 

Nouvel  exemple  de  la  fuperjlition  la  plus 
horrible. 

Ls  avaient  communié  à  l'autel  de 
la  Ste.  Vierge ,  ils  avaient  juré  à 
la  Ste.  Vierge  de  maiTacrer  leur 
roi ,  ces  trente  conjurés  qui  fe 
jectèrent  fur  le  roi  de  Pologne  j 
la  nuit  du  5  Novembre  de  la  préferite  année 

Apparemment  quelqu'un  des  conjures  n  e- 

neuvième  partie,  A    ^ 
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tait  pas  entièrement  en  état  de  grâce  quani 
il  reçut  dans  fon  eftomac  le  corps  du  propre 
fils  de  la  Ste.  Vierge  avec  fon  fang  fous  les 
apparences  du  pain ,  &  qu'il  fit  ferment  de 
tuer  fon  roi  ayant  fon  Dieu  dans  fà  bou- 
che ;  car  il  n'y  eut  que  deux  domeftiques  du 
roi  de  tués.  Les  fufils  &  les  piftolets  tirés 
contre  fa  majefté  le  manquèrent  j  il  ne  reçut 
qu'un  léger  coup  de  feu  au  vifige  ,  &  plufieurs 
coups  de  fabre  qui  ne  furent  pas  mortels. 

C'en  était  fut  de  fa  vie ,  (i  l'humanité  n'a- 
vait pas  enfin  combattu  la  fuperftition  dans 
le  cœur  d'un  des  aflàflîns  nommé  Koftmki. 
Quel  moment  quand  ce  malheureux  dit  à  ce 
prince  tout  fanglant ,  vous  êtes  pourtant  mon 
roi.  Oui ,  lui  répondit  Staniflas-Augufte ,  ^ 
votre  bon  roi  qui  ne  vous  ai  jamais  fait  de  viaL 
Cela  ejî  vrai  ,  dit  l'autre  ,  7}iais  j'ai  fait  fer- 
ment  de  vous  tuer. 

Voici  la  formule  de  ce  beau  ferment. 

„  Nous  ,  qui  excites  par  un  zèle  faint  & 
7,  religieux,  avons  réfolu  de  venger  la  Divi- 
5,  nité  ,  la  religion  &  la  patrie  outragées  par 
„  Stanislas  -  Augufle  ,  contempteur  des  loix 
,j  divines  &  humaines  ,  fauteur  des  athées 
j,  &  des  hérétiques  &c.  jurons  &  promettons 
5j^  devant  l'image  facréc  &  miraculeufe  de  la 
5,  mère  de  Dieu  ,  d'extirper  de  la  terre  celui 
„  qui  la  deshonore  en  foulant  aux  pieds  U 
„  religion  &c.  Dieu  nous  foit  en  aide, 
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En  effet ,  les  airaflîns  s'étaient  cachés  dans 
Varfovie  pendant  trois  jours  chez  les  ré- 
vérends pères  dominicains  i  &  quand  on  a 
demandé  à  ces  moines  complices  pourquoi 
ils  avaient  gardé  chez  eux  trente  hommes 
armés  fans  en  avertir  le  gouvernement ,  ils 
ont  répondu  que  ces  hommes  étaient  venus 
pour  faire  leurs  dévotions  &  pour  accomplir 
un  vœu. 

O  tenis  des  Jean  Chuteî  ,  des  Guignard  , 
des  Ricodovis  ,  des  Poltrot ,  des  Rcivaillac  , 
des  Dantiens ,  des  Malagrida  ,  vous  revenez 
donc  encore  î  Ste.  Vierge ,  &  vous  fon  digne 
iils ,  empêchez  qu'on  n'abufe  de  vos  facrés 
noms  pour  commettre  le  même  crime  î 

Mr.  Jean-Geoi-ge  Le  Franc  ,  évèque  du  Puy 
€n  Velay,  die,  dans  fon  immenfe  paftorale 
aux  habitans  du  Puy  ,  pages  258  &  2^9,  que 
ce  font  les  philofophes  qui  font  des  fédicieux. 
Et  qui  accufe-t-il  de  fédition  ?  ledeurs  ,  vous 
Icrez  étonnés  ,  c'eft  Locke  ,  le  fage  Locke 
lui-même ,  il  le  rend  complice  des  pernicieux 
dejfeins  du  comte  de  Shuftershuri  -,  Pun  des  héros 
Au  parti  philofophijîe. 

Ah  î  Mr.  Jean-George  ,  combien  de  mépri- 
fes  en  peu  de  mots  !  premièrement  vous  pre- 
nez le  petic-fiis  pour  le  grand-père;  Le  comte 
Shaftersburi  l'auteur  deb'Cara&ériJiiques  &  des 
Efcbsydm  fur  la  v£rtu  ,  ce  héros  du-  ptwti 
philofophilïe ,  mort  en  171 3  ,  cultiva  toute  fa 
vie  les  lettres  dans  la  plus  profonde  retraite^. 
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Secondement,  le  grand  chancelier  5'/)a/îferjWi 
fbn  grand- père  ,  à  qui  vous  attribuez  des 
forfaits  ,  pafle  en  Angleterre  pour  avoir  été  un 
véritable  patriote.  Troiliémement ,  Locke  ell 
révéré  dans  toute  l'Europe  comme  un  fage. 

Je  vous  défie  de  me  montrer  iin  fcui  phi- 
lofophe  depuis  Zoronjîre  jufqu'à  Locke  qui 
ait  jamais  excité  une  lédition ,  qui  ait  trempé 
dans  un  attentat  contre  la  vie  des  rois  ,  qui 
ait  troublé  la  fociété  -,  &  malheureulement 
je  vous  trouverai  mille  fuperfticieux  depuis 
Aod  iufqu'à  Kofinshy  ,  teints  du  fang  des 
rois  &  de  celui  des  peuples.  La  fuperitition 
met  le  monde  entier  en  flammes  i  la  philo- 
ibphie  les  éteint. 

•*  Peut-être  ces  pauvres  philofophes  ne  font- 
ils  pas  alfez  dévots  à  la  Ste.  Vierge  ;  mais 
ils  le  font  à  Dieu  ,  à  la  raifon ,  à  l'humanité.  ' 

Polonais  ,  (î  vous  n'êtes  pas  philofophes , 
du  moins  ne  vous  égorgez  pas.  Franqais  & 
'Welches ,  réjouilfez  -  vous  j  &  ne  vous  que- 
rellez plus. 

Efpâgnols  ,  que  les  noms  àUnqiiifition  8c 
de  Sainte  Hernumdad  ne  foient  plus  pronon- 
cés parmi  vous.  Turcs  qui  avez  affervi  la 
.Grèce  i  moines  qui  l'avez  abrutie ,  difparailfez 
de  la  cerrev 
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SYMBOLE  ou  CREDO. 

NOus  ne  reflemblons  point  à  Mlle.  Dnclos 
cette  célèbre  comédienne  ,  à  qui  on  di- 
fait ,  Je  parie ,  Mlle. ,  que  vous  ne  favez  pas 
votre  credo.  Ah  ,  ah  ,  dit-elle  ,  je  ne  fais  pas 
mon  credo  !  je  vais  vous  le  réciter.  Patei' 
fiojîer  qui.  Aidez-moi ,  je  ne  me  fouviens  plus 
du  refte.  Pour  moi  je  récite  mon  pater  &  mon 
credo  tous  les  matins ,  je  ne  fuis  point  com- 
me BroiiJJin  dont  Rémimac  difait  : 

Brouffin  dès  Fâge  le  plus  tendre, 
Pofleda  la  fauce  Robert , 
Sans  que  fon  précepteur  lui  pût  jamais  apprendre 
Ni  fon  credo  ni  fon  pater. 

Le  Symbole  ou  la  collation  ,  vient  du  mot 
Symbolein  ,  &  l'églife  latine  adopte  ce  mot 
comme  elle  a  tout  pris  de  l'églife  grecque.  Les 
théologiens  un  peu  inftruits  favent  que  ce 
fymbole  qu'on  nomme  des  apôtres ,  n'eft  point 
du  tout  des  apôtres. 

On  appellait  fymbole  chez  les  Grecs ,  les 
paroles  ,  les  lignes  auxquels  les  initiés  aux 
myftères  de  Cérès  ,  de  Cibéle ,  de  Mithra  fe 
reconnaiflaient  i  a)  les  chrétiens  avec  le  tems 

à)  ArJîobeWv.  ç.  Simbola qtia rogatafacrortim '^c. 
Voyez  auffi  Clément  d'Alexandrie  dans  fon  fermon, 
protreptique ,  ou  cohortatio  ad  geiites. 
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curent  îcur  fymbole.  S'il  avait  exiftc  du  tems 
des  apôtres ,  il  eft  à  croire  que  Si.  Luc  en  aurait 
parlé. 

On  attribue  à  St.  Augujîin  une  hiftoire  du 
fymbole  dans  ion  fermon  1 1  ^j  on  lui  fait  dire 
dans  ce  fermon  que  Pierre  avait  commencé  le 
fymbole  en  difant ,  Je  crois  en  Dieu  père  tont- 
puijfimt  i  }e3n  ajouta  créateur  du  ciel  ^  delà 
/en-f  j  Jacques  ajouta  ,  Je  crois  en  Jéfus-Chrijl 
[on fils  unique  notre  Seigneur  y  &  ain(i  du  refte. 
On  a  retranché  cette  fable  dans  la  dernière 
édition  d'Auîiuftin.  Je  m'en  rapporte  aux  ré- 
vérends pères  bénédictins,  pour  favoir  au jullc 
s^il  falait  retrancher  ou  non  ce  petit  morceau 
qui  eil  curieux. 

Le  fait  eft  que  perfonne  n'entendit  parler  de 
ce  Credo  pcndimt  phis  de  quatre  cent  années. 
Le  peuple  dit  que  Paris  n'a  pas  été  bâti  en  un 
jour  ;  le  peuple  a  fouvent  raifon  dans  fes  pro- 
verbes. Les  apôtres  eurent  notre  fymbole  dans 
le  cœur,  mais  ils  ne  le  mirent  point  par  écrit. 
On  en  forma  un  du  tems  de  St.  Irénée  ,  qui 
ne  reflemble  point  à  celui  que  nous  récitons. 
Notre  fymbole  tel  qu'il  elt  aujourd'hui ,  cil 
conftamment  du  cinquième  lléclc.  Il  eft  pof- 
térieur  à  celui  de  Nicée.  L'article  qui  dit  que 
Jésus  defcendit  aux  enfers  ,  celui  qui  parle  de 
la  communion  dcsjaints ,  ne  fe  trouvent  dans 
aucun  des  fymboles  qui  précédèrent  le  nètro,* 
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Et  en  effet ,  ni  les  Evangiles  ,  ni  les  Adles  des 
apôtres  ne  difent  que  Jésus  defcendit  dans 
l'enfer.  Mais  c'était  une  opinion  établie  dès 
le  troifiéme  fiécle  que  Jésus  était  defcendu 
dans  l'Hadès  ,  dans  le  Taitare,  mots  que  nous 
traduirons  par  celui  d'enfer,  l.'enfer  en  ce  lens 
n'eft  pas  le  mot  hébreu  Scbeol  ,  qui  veut  dire 
le  fouterrain ,  lafoiiè.  Etc'eit  pourquoi  St.Athu 
mtfe  nous  apprit  depuis  comment  notre  Sau- 
veur était  delcendu  dans  les  enfers.  Son  buma- 
nité ,  dit- il ,  ne  fut  ni  toute  entière  dans  lefépuî- 
cre  ,  ni  toute  entière  dans  l^ enfer.  Elle  fut  dans 
le  fépulcre  félon  la  chair  ,  &  dam  P  enfer  félon 
rame. 

St.  Thomas  afTure  que  les  faints  qui  reiTuf- 
citèrent  à  la  mort  de  Jesus-Christ  ,  mouru- 
rent de  nouveau  pour  reiTufciter  enfuite  avec 
lui  -,  c'eft  le  fentiment  le  plus  fuivi.  Toutes  ces 
opinions  font  abfolument  étrangères  à  la  mora- 
le i  il  faut  être  homme  de  bien  foit  que  les  faints 
foient  reflufcités  deux  fois,  foit  que  Dieu  ne 
les  ait  reflufcités  qu'une.  Notre  fymbole  a  été 
fait  tardl,  je  l'avoue ,  mais  la  vertu  eft  de  toute 
éternité.  t 

S'il  eft  permis  de  citer  des  modernes  dans 
une  matière  il  grave  ,  je  rapporterai  ici  le  Cre- 
do de  l'abbé  de  St.  Pierre ,  tel  qu'il  eft  écrit  de 
fa  main  dans  fon  livre  fur  la  pureté  de  la  re- 
ligion ,  lequel  n'a  point  été  imprimé  ,  &  que 
j'ai  copié  fidèlement. 

A  iiij 


8  SVmèolb. 

i,  Je  crois  en  un  feul  Dieu  &  je  l'aime.  Je 
^j  crois  qu'il  illumine  toute  ame  venant  au 
j,  monde  ainfi  que  le  dit  5"/.  Jean.  J'entends 
,j  par-là  toute  ame  qui  le  cherche  de  bonne  foi. 

„  Je  crois  en  Un  feul  Dieu  ,  parce  qu'il  ne 
5j  peur  y  avoir  qu'une  feule  ame  du  grand  tout; 
j,  un  feul  être  vivifiant  ;  un  formateur  unique. 

„  Je  crois  en  Dieu  le  père  puilfant ,  par- 
5j  ce  qu'il  cft  père  commun  de  la  nature , 
5,  &  de  tous  les  hommes  qui  font  également 
55  fes  enfans.  Je  crois  que  celui  qui  les  fait 
„  tous  naître  également  ,  qui  arrangea  les 
j,  reflbrts  de  notre  vie  de  la  même  manière, 
j5  qui  leur  a  donné  les  mêmes  principes  de 
5i  morale ,  apperque  par  eux  dès  qu'ils  réflc- 
53  chiflent,  n'a  mis  aucune  différence  entre  fes 
j,  enfans  que  celle  du  crime  &  de  la  vertu. 

„  Je  crois  que  le  Chinois  ju(te  &  bien- 
j5  fefant  e(l  plus  précieux  drv-nt  lui  qu'un 
,j  dodleur  d'Europe  pointilleux  &  arrogant. 

„  Je  crois  que  Dieu  étant  notre  père  corn- 
J,  mun  ,  nous  fommes  tenus  de  regarder  tous 
„  les  hommes  comme  nos  frères. 

„  Je  crois  q^ie  le  perfécuteur  efl:  abomina- 
5j  ble ,  &  qu'il  marche  immédiatement  après 
„  l'empoifonneur  &  le  parricide. 

„  Je  crois  que  les  difputes  théologiques 
5j  font  à  la  fdis  la  farce  la  plus  ridicule  &  le 
5j  fléau  le  plus  affreux  de  la  terre,  immédiate- 
,>)  ment  après  la  guerre  ,  la  pelle-,  la  famine  & 
i>  la  vérole. 


Symbole.  9 

7,  Je  crois  que  les  eccléllaftiques  doivent 
,j  être  payes ,  &  bien  payés ,  comme  ferviteurs 
),  du  public  ,  précepteurs  de  morale ,  teneurs 
j,  des  régiftres  des  enfans  &  des  morts  ;  mais 
,,  qu'on  ne  doit  leur  donner  ni  les  richclTes 
„  des  fermiers-généraux,  ni  le  rang  des  prin- 
„  ces  ,  parce  que  l'un  &  l'autre  corrompent 
„  l'ame  ;  &  que  rien  n'eft  plus  révoltant  que 
5,  de  voir  des  hommes  fi  riches  &  \\  fiers , 
s.  Faire  prêcher  l'humilité  ,  &  l'amour  de  la 
5,  pauvreté  par  leurs  commis  qui  n'ont  que 
„  cent  écus  de  gages. 

„  Je  crois  que  tous  les  prêtres  qui  deiFer- 
„  vent  une  paroifre,pouraient  être  mariés  com- 
„  me  dans  l'églife  grecque  i  non  -  feulement 
5,  pour  avoir  une  femme  honnête  qui  prenne 
3j  foin  de  leur  ménage  ,  mais  pour  être  meil- 
5,  leurs  citoyens  ,  donner  de  bons  fujets  à 
s,  l'état  ,  &  p">ur  avoir  beaucoup  d'enfans 
3,  bien  élevés. 

„  Je  crois  qu'il  faut  abfolument  rendre  plu- 
5,  fieurs  moines  à  la  fociété  ,  que  c'eft  fer  vie 
5,  la  patrie  &  eux-mêmes.  On  dit  que  ce  font 
„  des  hommes  que  Circé  a  changé  en  pour- 
„  ceaux  ,  le  fage  JJlyjfe  doit  leur  rendre  la  for- 
5>  me  humaine. 

Paradis  aux  hîenfefans  / 

Nous  rapportons  hiftoriquement  ce  lymbole 
de  l'abbé  de  St. Pierre ,  fans  l'approuver.  Nous 
ne  le  regardons  que  comme  une  iingularits 
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curieufe  ;  8c  nous  nous  en  tenons  ,  arec  la  foi 
la  plus  refpedueufe ,  au  véritable  fymbolc  de 
réglilb. 


TESTICULES. 
Section    première. 


c 


'E  mot  efl  fcientifique  &  obfcène  ,    il  fi- 
gnifie  petit  téuioin.  Voyez  dans  le  grand 
Didionnaire    encyclopédique    les    conditions 
d'un   bon  tefticule ,  fes  maladies  ,  fes   traite- 
mens.  Sixte  -  Qjiint    cordelier  devenu  pape, 
déclara   en  1^87  par  fa  lettre  du  2^  Juin  à 
fon  nonce  en  Efpagne ,  qu'il  falait  démarier 
tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  tedicules.    Il 
femb'e  par  cet  ordre ,  lequel   fut  exécuté  par 
Philippe  II,  qu'il  y  avait  en  Efpagne  plufieurs 
maris  privés  de  ces  deux  organes.  Mais  com- 
ment un  homme  qui  avait  été  cordelier,  pou- 
vait il  ignorer  que  fou  vent  des  hommes  ont 
leurs  tefticules  cachés    dans  le  fcrotum  ,  & 
n'en  font  que  plus  propres  à  fadion  conju- 
gale ?  Nous  avons  vu  en  France  trois  frères 
de  la  plus  grande  naiffance  ,  dont   l'un   en 
poflcdait  trois  ,  l'autre  n'en  avait  qu'un  feul , 
&  le  troifiéme  n'en  avait  point  d'apparens; 
ce  dernier  était  \c  plus  vigoureux  des  frères. 
4..Dift.         Le  dodeur  angelique  qui  n'était  que  ja- 
34.queft.  cobin  ,  décide  que  deux  tefticules  font  de  ef- 
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fentia  matrimonii ,  àz  l'eiTence  du  mariage  ; 
en  quoi  il  eft  fuivi  par  Ricbardiis  ,  Scoitts , 
Diirandiis  &  Syhius. 

Si  vous  ne  pouvez  parvenir  à  voir  le  plai- 
doyer de  l'avocat  Sébajlien  Koiiillard  en  1600 
pour  les  tetticuies  de  Ta  partie  enfoncés  dans 
fon  épigaflre  ,  confultez  du  moins  le  didion- 
naire  de  Bayle  à  l'article  Qiiellenec  i  vous  y 
verrez  que  la  méchante  femme  du  client  de 
Sébajlien  Kouillard  ,  voulait  faire  déclarer  fon 
mariage  nul ,  fiir  ce  que  la  partie  ne  mon- 
trait point  de  telHcules.  La  partie  difait  avoir 
fait  parfaitement  fon  devoir.  Il  articulait 
intromilîion  &  éjaculation  ;  il  offrait  de  re- 
commencer en  préfence  des  chambres  allèm- 
b!ées.  La  coquine  répondait  que  cette  épreuve 
allarmait  trop  fa  Berté  pudique  ,  que  cette 
tentative  était  fuperflue ,  puifque  les  tefticu- 
les  manquaient  évidemment  à  l'intimé  ,  & 
que  Meilleurs  favaient  très  bien  que  les  tef- 
ticules  font  néceifaires  pour  cjaculer. 

J'ignore  quel  fut  l'événement  du  procès  j 
iVjlérais  foupqonner  que  le  mari  fut  débouté 
de  fa  requête  &  qu'il  perdit  fa  caufe  ,  quoi 
qu'avec  de  très  bonnes  pièces  ,  pour  n'avoir 
pu  les  montrer  toutes. 

Ce  qui  me  fait  pancher  à  le  croire  ,  c'eft 
que  le  même  parlement  de  Paris  ,  le  8  Jan- 
vier 16(5^,  rendit  arrêt  fur  la  néceiîité  de 
deux  tefticules  apparens  ,  &  déclara  que  fans 
eux  on  ne  pouvait  contrarier  mariage.   Cila 
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fait  voir  qu'alors  il  n'y  avait  aucun  membre 
de  ce  corps  qui  eût  fes  deux  témoins  dans 
le  ventre  ,  ou  qui  fût  réduit  à  un  témom  : 
il  aurait  montre  à  la  compagnie  qu'elle  ju- 
geait fans  connaifTance  de  caufe. 

Vous  pouvez  confulter  Pontas  fur  les  tef- 
ticules  comme  fur  bien  d'autres  objets  i  c'é- 
tait un  fous-pénitentier  qui  décidait  de  tous 
les  cas  :  il  approche  quelquefois  de  Sanchez» 

Section    seconde. 

Il  s'eft  glilfé  depuis  îongtems  un  préjugé 
dans  réglife  latine  ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
dire  la  meflc  fans  telticulcs ,  &  qu'il  faut  au 
moins  les  avoir  dans  là  poche.  Cette  an- 
cienne idée  était  fondée  fur  le  concile  de  Ni- 
cée  n  )  ,  qui  défend  qu'on  ordonne  ceux  qui 
fe  font  fait  mutiler  eux-mêmes.  L'exemple 
à'Origène  &  de  quelques  autres  enthoufiaf- 
tes  ,  attira  cette  défenfe.  Elle  fut  confirmée 
au  fécond  concile  d'Arles. 

L'églife  grecque  n'exclut  jamais  de  l'autel 
ceux  à  qui  on  avait  fait  l'opération  à'Origene 
fans  leur  confentemcnt. 

Les  patriarches  de  Conftantinople,  Nicetas, 
Ignace  ,  Photins  ,  Méthoâitis  étaient  eunuques. 
Aujourd'hui  ce  point  de  difcipline  a  femblé 
demeurer  indécis  dans  l'égUfe  latine.   Cepen- 

i    #)  Canon  IV. 
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dant  l'opinion  la  plus  commune  ett  que  fî 
un  eunuque  reconnu  le  préfentaic  pour  être 
ordonné  prêtre,  il  aurait befoin  d'une  difpenfc. 

Le  bannillement  des  eunuques  du  fervice 
des  autels ,  paraît  contraire  à  l'efprit  même  de 
pureté  &  de  chafteté  que  ce  fervice  exige.  Il 
lemble  furtout  que  des  eunuques  ,  qui  con- 
felFeraient  de  beaux  garqons  &  de  belles  filles, 
feraient  moins  expofés  aux  tentations  :  mais 
d'autres  raifons  de  convenance  &  de  bien- 
féance  ont  déterminé  ceux  qui  ont  fait  les 
loix. 

Dans  le  Lévitique  on  exclut  de  l'autel  tous 
les  défauts  corporels  ,  les  aveugles  ,  les  boifus, 
les  manchots  ,  les  boiteux  ,  les  borgnes  ,  les 
galeux  ,  les. teigneux,  les  nez  trop  longs  ,  les 
nez  camus.  Il  n'eft  point  parlé  des  eunuques; 
il  n'y  en  avait  point  chez  les  juifs.  Ceux  qui 
fervirent  d'eunuques  dans  les  ferrails  de  leurs 
rois ,  étaient  des  étrangers. 


THÉOCRATIE. 

Gouvernement  de  Dieu  ou  des  Dieux. 

IL  m'arrive  tous  les  jours  de  me  tromper  ; 
mais  je  foupqonne  que  les  peuples  qui  ont 
cultivé  les  arts  ont  été  tous  fous  une  théo- 
cratie. J'excepte  toujours  les  Chinois ,  qui  pa- 
railfent  fages  dès  qu'ils  fopnent  «ne  oation^ 
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Ils  font  fans  fuperQicion  (utôt  que  Ja  Chine 
eit  un  royaume.  C'elt  bien  dommage  qu'ayant 
été  d'aboid  élevés  fi  haut ,  ils  foient  demeu- 
res au  dogré  où  ils  font  depuis  fi  longtems 
dans  les  Iciences.  11  fcmble  qu'ils  ayenc  lequ 
de  la  nature  une  grande  mefure  de  bon  Tens  , 
Se  une  aflcz  petite  d'induftrie.  Mais  aulïî 
leur  indultric  s'ell  déployée  bien  plutôt  que 
la  nôtre. 

Les  Japonois  leurs  voilins  ,  dont  on  ne 
connaît  point  du  tout  l'origine  (  car  quelle 
origine  connait-on  i:' )  furent  inconteltable- 
ment  gouvernés  par  une  théocratie.  Leurs 
premiers  fouverains  bien  reconnus  étaient 
les  dairis  ,  les  grands-prètres  de  leurs  Dieux; 
cette  théocratie  ell  très  avérée.  Ces  prêtres 
régnèrent  defpotiquement  environ  dix -huit 
cent  ans.  Il  arriva  au  milieu  de  notre  dou- 
2iéme  fiécle  qu'un  capitaine  ,  un  imperator , 
un  feogon  partagea  leur  autorité  ;  i&  dans 
notre  feiziéme  fiécle  les  capitaines  la  prirent 
toute  entière ,  &  l'ont  confervée.  Les  dairis 
font  reftés  les  chefs  de  la  religion  j  ils  étaient 
rois  ,  ils  ne  font  plus  que  fiints  ;  ils  règlent 
les  fêtes  ,  ils  confèrent  des  litres  facrés ,  mais 
ils  ne  peuvent  donner  une  compagnie  d'in- 
fanterie. 

Les  bracmanes  dans  l'Inde  ont  eu  longtems 
Je  pouvoir  théocratique -,  c'eft-à-dire  qu'ils  ont 
Qu  le  pouvoir  fouverain  au  nom  de  Brama 
ûls  de  Dieu  :  &  dans  l'abalirement  où  ils 


Théocratie.  if 

font  aujourd'hui ,  ils  croyent  encor  ce  carac- 
tère indélébile.  Voilà  les  deux  grandes  théo- 
craties les  plus  certaines. 

Les  prêtres  de  Caldée ,  de  Perfe ,  de  Syrie, 
de  Phénicie  ,  d'Egypte  ,  étaient  fi  puiilans , 
avaient  une  Ci  grande  part  au^gouvernement , 
fefaient  prévaloir  fi  hautement  l'encenfoir  fur 
le  fceptre ,  qu'on  peut  dire  que  l'empire  chez 
tous  ces  peuples  était  partagé  entre  la  théo- 
cratie &  la  royauté. 

Le  gouvernement  de  Nunm  Pompilhis  fut 
vifiblement  théocratique.  Quand  on  dit ,  je 
vous  donne  des  loix  de  la  part  des  Dieux ,  es 
n'eft  pas  moi ,  c'eft  un  Dieu  qui  vous  parle; 
alors  c'eft  Dieu  qui  eft  roij  celui  qui  parle 
ainfi  eft  fon  lieutenant  général. 

Chez  tous  les  Celtes  qui  n'avaient  que  des 
chefs  éligibles  &  point  de  rois  ,  les  druides 
&  leurs  forcières  gouvernaient  tout.  Mais 
je  n'ofe  appeller  du  nom  de  Théocratie  l'a- 
narchie de  ces  fauvages. 

La  petite  nation  juive  ne  mérite  ici  d'être 
confidérée  politiquement  ,  que  par  la  prodi- 
gieufe  révolution  arrivée  dans  le  monde  , 
dont  elle  fut  la  caufe  très  obfcure  &  très 
ignorante. 

Ne  confidérons  que  l'hiftorique  de  cet 
étrange  peuple.  Il  a  un  condudeur  qui  doit 
le  guider  au  nom  de  fon  Dieu  dans  la  Phé- 
nicie qu'il  appelle  le  Canaan.  Le  chemin 
était  droit  &.  uni  depuis  le  pays  de  Goflen 
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jufqu'i  Tyr ,  fud  &  nord  i  &  il  n'y  avait  ait- 
cun  danger  pour  fix  cent  trente  mille  com- 
battans ,  ayant  à  leur  tête  un  général  tel  que 
Mo'îfe  ,  qui ,  félon  Flavian  Jofeph  ,  avait  déjà 
Jofeph.  vaincu  une  armée  d'Ethiopiens  ,  &  même  une 
^^-  *•      armée  de  ferpc.ns. 

Au-lieu  de  prendre  ce  chemin  aifé  &  court, 
il  les  conduit  de  llamcfsès  à  Baal  Sephon  tout 
à  l'oppofite  5  tout  au  milieu  de  l'Egypte  en 
tirant  droit  au  fud.  Il  paffe  la  mer  ,  il  mar- 
che pendant  quarante  ans  dans  des  folitudes 
afFreufes ,  où  il  n'y  a  pas  une  fontaine  d'eau , 
pas  un  arhre  ,  pas  un  champ  cultivé  ;  ce  ne 
îbnt  que  des  fables  &  des  rochers  affreux. 
Il  eft  évident  qu'un  Dieu  feul  pouvait  faire 
prendre  aux  Juifs  cette  route  par  miracle , 
&  les  y  foutenir  par  des  miracles  continuels. 

Le  gouvernetnent  juif  fut  donc  alors  une 
véritable  théocratie.  Cependant  Afoi/f  n'était 
point  pontife  ,  &  Aaron  qui  l'était  ne  fut 
point  chef  &  légiflatcur. 

Depuis  ce  tems  on  ne  voit  aucun  pontife  ré- 
gner. Jofué ,  Jephté  ,  Samfon  «&  les  autres  chefs 
•du  peuple  ne  furent  point  prêtres.  La  républi- 
que juive  réduite  (i  fouvent  en  fervitude ,  était 
anarchique  bien  plutôt  que  théocratique. 

Sous  les  rois   de  Jada  &  d'Ifraël ,  ce  ne  ' 
fut  qu'une  longue  fuite  d'aflaflinats  &  de  guer- 
res civiles.    Ces  horreurs  ne  furent  interrom- 
pues que  par  l'extindion  entière  de  deux  tri- 
bus ,  enfuite  par  l'efelavage  de  dix  autres , 
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&  par  la  ruine  de  la  ville,  au  milieu  de  la 
famine  &  de  la  peftc.  Ce  n'était  pas  là  un 
gouvernement  divin. 

Quand  les  efclaves  juifs  revinrent  à  Jéru- 
fulem  ,  ils  furent  fournis  aux  rois  de  Perfe  , 
au  conquérant  Alexandre  &  à  fes  fucceireurs. 
Il  parait  qu'alors  Ditu  ne  régnait  pas  immé- 
diatement fur  ce  peuple  ,  puifqu'uu  peu  avant 
l'invalion  à' Alexandre  ,  le  pontife  Jean  aflaC 
fina  le  prêtre  Jefn  fon  frère  dans  le  temple 
de  Jérufalem  ,  comme  Salomon  avait  affaiïîné 
{on  frère  Adonias  fur  l'autel. 

L'adminilhation  était  encor  moins  théocra- 
tique  quand  Antiochiis  Epiplmie  roi  de  Syrie 
fe  fervit  de  plufieurs  juifs  pour  punir  ceux 
qu'il  regardait  comme  rebelles.  Il  leur  dé.  Liv,  vîï; 
fendit  à  tous  de  circoneire  leurs  enfans  fous 
peine  de  mort  \  il  fit  f^.crifier  des  porcs  dans  Liv.  xi. 
leur  temple  ,  brûler  les  portes ,  détruire  l'au- 
tel ;  &  les  épines  remplirent  toute  l'enceinte. 

Matatias  fe  mit  contre  lui  à  la  tête  de 
quelques  citoyens  ,  mais  il  ne  fut  pas  roi. 
Son  fils  Judas  Machabée  traité  de  Meffie  3 
périt  après  des  efforts  glorieux. 

A  ces  guerres  fanglantes  fuccédèrent  des 
guerres  civiles.  Les  Jerofolimites  détruifi- 
rent  Samarie ,  que  les  Romains  rebâtirent  en- 
fuite  fous   le  nom  de   Sebajîe. 

Dans  ce  chaos  de  révolutions  ,  Arijiobule 
4e  la  race  des  Machabées ,  fils   d'un   grand- 
prêtre  ,  fe  fit    roi ,   plus  de  cinq  cent  anif 
Neuvième  partie,  ^ 
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après  la  ruine  de  Jérufalem.  Il  (jgnala  (on 
règne  •  comme  quelques  fulcsins  Turcs  ,  en 
cgorgeanc  Ion  frère  ,  &  en  ïchnt  périr  fa 
mère.  Ses  fuccelTeurs  Timitèrenc  jufqu'au  tems 
où  les  Romains  punirent  tous  ces  barbares. 
Rien  de  tout  cela  n'ell  théocratique. 

Si  quelque  chofe  donne  une  idée  de  la 
théocratie ,  il  faut  convciiir  que  c'elt  le  pon- 
titîcat  de  Rome  rt  )  ;  il  ne  s'explique  jamais 
qu'au  nom  de  Dieu  ,  &  les  fujets  vivent  en 
paix.  Depuis  longtems  le  Thibet  jouit  des 
mêmes  avantages  fous  le  grand  Lama  ;  mais 
c'eit  l'erreur  grolîière  qui  cherche  à  imiter 
la  vérité  fublime. 

,  Les  premiers  inc^is  ,  en  fe  difant  defcen- 
dans  en  droite  ligne  du  foleil  ,  établirent  une 
théocratie  ;  tout  le  fefait  au  nom  du  foleil. 

La  théocratie  devrait  être  partout  ;  car 
tout  homme  ou  prince  ,  ou  batel'er  ,  doit 
obéir  aux  loix  naturelles  &  éternelles  que 
Djeu  lui  a  données.    • 

a  )  Rome  encor  aujouyiVhui  coufacrant  fes  maximes  , 
Joint  le  trône  à  l'autel  par  des  metids  légitimes. 

Jean-George  Le Franv^  évêque  du  Puy  en  Velay, 
prétend  que  c'eft  mal  raifonner  ;  il  eft  vrai  qu'on, 
pourait  nier  les  Jîœttdi  lègitimeî.  Mais  il  pourait 
bien  raifonner  lui-nîéme  tort  mal.  11  ne  voit  pas 
que  le  pape  ne  devint  fouveruin  qu'en  abufant  de 
l'on  titre  de  pqfimr  ,  qu'en  changeant  fa  houlqttc 
en  fceptre  ;  ou  plutôt  il  ne  veut  pas  le  voir.  A  l'é- 
gard de  la  paix  des  Fomains  m,oderJies,  c'eft  la 
tranquillité  de  l'apoplexie. 
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TOLÉRANCE. 

M  Es  amis ,  quand  nous  avons  prêché  la  to- 
Itraiice  en  proie  ,  en  vers  ,  dans  quelques 
chaires,  &  dans  toutes  nos  fociétési  quand  nous 
avons  tait  retentir  ces  véritables  voix  humai- 
nes a)  dans  les  orgues  de  nos  églifes  ;  nous 
avons  lërvi  la  nature,  nous  avons  rétabli  l'hu- 
manité dans  (es  droits  ;  &  il  n'y  a  pas  aujour- 
d'hui un  ex-jéfuite  ,  ou  un  ex-janfénilte  qui 
ofe  iiire  ,  je  fuis  intolérant. 

Il  y  aura  toujours  des  barbares  &  des  four- 
bes qui  fomenteront  l'intolérance  ;  mais  ils  ne 
l'avoueront  pas  ;  &  c'ell  avoir  gagné  beau» 

:COUp. 

Souvenons-nous  toujours  ,  mes  amis ,  répé- 
tons,(car  il  Faut  répéter  de  peur  qu'on  n'oublie) 
répétons  les  paroles  de  l'évèque  de  SoilTons , 
non  pas  Lan^net,  m^is  Fitzjames-Stiiard^ddn^ 
fon  mandement  de  1757  ,  Nous  devons  regar^ 
der  les  Turcs  comme  nos  frères. 

Songeons  que  dans  toutel'Amérique  anglais 
£c  ,  ce  qui  fait  à- peu-près  le  quart  du  monde 
connu ,  la  liberté  entière  de  confcience  eft  éta- 
blie i  &  pourvu  qu'on  y  croye  un  Dieu,  toute 

a)  11  y  a  un  jeu  d'orgues  qu'on  appelle  voÎTi 
ôz.'îiwiwei-,  quoiqu'il  î\ë  reffemble  qu'à  des  flùcefc  . 
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religion  eft  bien  leque  ,  moyennant  quoi  I© 
commerce  fleurit ,  ^  la  population  augmente. 

RéfléchiiTons  toujours  que  la  première  loi 
de  l'empire  de  Rulîic  ,  plus  grand  que  l'em- 
pire Romain  ,  eft  h  tolérance  de  toute  fede. 

L'empire  Turc  &  le  Perian  ufèrent  tou- 
jours de  la  même  indulgence.  Mahomet  II  en 
prenant  Conftantinople  ,  ne  força  point  les 
Grecs  à  quitter  leur  religion  ,  quoiqu'il  les 
regardât  comme  des  idolâtres.  Chaque  père 
de  Famille  Grec  en  fut  quitte  pour  cinq  on  lîx 
écus  par  an.  On  leur  conferva  plulieurs  pré- 
bendes &  plufieurs  évèchés  i  &  même  encor 
aujourd'hui  le  Ibltan  Turc  fait  des  chanoines  & 
des  évèques  ,  fans  que  le  pape  ait  jamais  fait 
un  iman  ou  un  mollah. 

Mes  amis  ,  il  n'y  a  que  quelques  moines  & 
quelques  proteftans  auiii  fots  &  aulfi  barbares 
que  ces  moines  ,  qui  foient  encor  intolérans. 

Nous  avons  été  lî  infedés  de  cette  fureur , 
que  dans  nos  voyages  de  long  cours  ,  nous 
l'avons  portée  à  la  Chine,  au  Tunquin  ,  au 
lapon.  Nous  avons  empefté  ces  beaux  climats. 
Les  plus  indulgens  des  hommes  ont  appris  de 
nous  à  être  les  plus  inflexibles.  Nous  leur 
avons  dit  d'abord  pour  prix  de  leur  bon  accueil , 
Sachez  que  nous  fommes  far  la  terre  les  feuls 
qui  ayent  ruifon ,  &,  que  nous  devons  être  par- 
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tout  les  maîtres.  Alors  on  nous  a  chafles  pour 
jamais  ;  il  en  a  coûté  des  flots  de  feng  :  cette 
kçon  a  dû  nous  corriger. 

Section    seconde. 

L'auteur  de  l'article  précédent  eft  un  bon 
homme  qui  voulait  fouper  avec  un  quaker  , 
un  anabatifte ,  un  focinien  ,  un  mufulman , 
&c.  Je  veux  poufler  plus  loin  l'honnêteté,  je 
dirai  à  mon  frère  le  Turc ,  Mangeons  enfemble 
ime  bonne  poule  au  ris  en  invoquant  Allah  i 
ta  religion  me  parait  très  refpedable ,  tu  n'a- 
dores qu'un  Dii:u  ,  tu  es  obligé  de  donner  en 
aumônes  tous  ks  ans  le  denier  quarante  de 
ton  revenu ,  &  de  te  réconcilier  avec  tes  en- 
nemis le  jour  du  Bairam.  Nos  bigots  qui  ca- 
lomnient la  terre,  ont  dit  mille  fois,  que  ta  re- 
ligion n'a  réuffi  que  parce  qu'elle  eft  toute 
fenfuelle.  Ils  en  ont  menti  les  pauvres  gens , 
ta  religion  eft  très  auftère  ;  elle  ordonne  U 
prière  cinq  fois  par  jour ,  elle  impofe  le  jeûne 
îe  plus  rigoureux ,  elle  te  défend  le  vin  &  les 
liqueurs  que  nos  directeurs  favourent  ;  &  (î 
elle  ne  permet  que  quatre  femmes  à  ceux  qui 
peuvent  les  nourrir  (  ce  qui  eft  bien  rare  )  , 
elle  condamne  par  cette  contrainte  l'inconti- 
nence juive  qui  permettait  dix-huit  femmes 
à  l'homicide  David ,  &  fept  cent  à  Salomon , 
l'aflaffin  de  fon  frère ,  fans  compter  les  conçus 
|>ines. 
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Je  dirai  à  mon  frère  le  Chinois  ,  Souponé 
tnfeinble  fans  cérémonies  ,  car  je  n'aime  pas 
les  fimagrées ,  mais  j'aime  ta  l(C)i,  la  plus  fage 
de  toutes,  &  peut-être  la  plus  ^incienne.  J'en 
dirai  à«peu-près  autant  à  mon  Érère  l'Indien. 

Mais  que  dirai  je  à  mon  frère  le  Juif?  lui 
domieiai-je  à  fouper?  oui ,  pc^urvu  que  pen- 
dant le  repas  l'âne  de  Bulaaut  ne  s'avife  pas 
de  braire,  qu" tzécbiei  ne  mèlc  pas  fon  déjeu- 
ner avec  notre  fouper ,  qu'un  pt)iiron  ne  vienne 
pas  avaler  quelqu'un  des  convives,  &  le  gar- 
der trois  jours  dans  fon  ventre.  ;  qu'un  ferpenfc 
ne  fe  mêle  pas  de  la  converfatîon  pour  féduire 
ma  femme  ;  qu'un  prophète  ne  s'avife  pas  de 
coucher  avec  elle  après  fouper  ,  comme  fit  le 
bon-hojnme  Ofée  pour  quiniie  francs  &  un 
bollFeau  d'orge  i  furtout  qu'aucun  Juif  ne 
falTe  le  tour  de  ma  maifon  en  fonnant  de 
la  trompette  ,  ne  falfe  tombet  les  murs  &  ne 
m'égorge ,  moi,  mon  père,  ma  mère ,  ma  fem- 
me ,  mes  enfans  ,  mon  chat  &  mon  chien ,  fé- 
lon l'ancien  ufage  des  Juifs.  Allc»ns  ,  mes  amis» 
la  paix  i  difons  notre  bénédicité . 
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ridi  tff  crndeîes  danteni  Salmonea  \  'cenay 
Dwii  jiimîmas  Jovis  'i^  fouit  us  ir.iitA  tiir  OIimpi.'^i\ 

VlRGlU;  Encitle<î. 
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A  d'éternels  tourmens  je  te  vis  condamnée 

Superbe  impiété  du  tyran  Salmonée. 

Kival  de  Jupiter  il  crut  lui  reffembler , 

Il  imita  la  foudre  &  ne  put  l'égaler  j 

De  la  foudre  des  Dieux  il  fut  frappé  lui-méme.&c. 

Ceux  qui  ont  inventé  &  perfedionné  l'ar- 
tillerie font  bien  d'autres  Salmonées.  Un  ca- 
non de  vingt-quatre  livres  de  balle,  peut  faire, 
&  a  fait  fouvent  plus  de  ravage  que  cent  coups 
de  tonnerre.  Cependant  aucun  canonnier  n'a 
été  jufqu'à  préfent  foudroyé  par  Jupiter  pour 
avoir  voulu  imiter  ce  qui  fe  palTe  dans  l'at- 
mofphère. 

Nous  avons  vu  que  Poliphêvie  dans  une 
pièce  d'Euripide ,  fe  vante  de  faire  plus  de 
bruit  que  le  tonnerre  de  Jupiter  quand  il  a 
bien  foupé. 

Boileaii  plus  honnête  que  Foiiphême ,  dit 
dans  fa  première  fatyre  j 

Pour  moi  qu'en  fanté  même  un  autre  monde  étonne, 
Qui  croit  l'ameimmortelle  &  que  c'eft  Dieu  qui  tonne. 

Je  lîe  fais  pourquoi  il  eft  Ci  étonné  de  l'au- 
tre monde  ,  puifque  toute  l'antiquité  y  avait 
cru.  Etonne  n'était  pas  le  mot  propre ,  c'était 
allarme.  Il  croit  que  c'eft  DiEU  qui  tonne; 
mais  il  tonne  comme  il  grêle ,  comme  il  en- 
voyé la  pluie  &  le  beau  tems  ,  comme  il 
opère  tout ,  comme  il  fait  tout  ;  ce  n'eft  point 

B  iiij 
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parce  qu'il  cft  fâché  qu'il  envoyé  le  tonnerre 
&  la  pluie.  Les  anciens  peignaient  Jupiter 
prenant  le  tonnerre  compofé  de  trois  flèches 
brûlantes  dans  la  patte  de  (on  aigle,  &  le  lan- 
çant fur  ceux  à  qui  il  en  voulait.  La  faine  rai- 
on  n'ell  pas  d'accord  avec  ces  idées  poétiques. 


l 


Le  tonnerre  eft  comme  tout  le  refte ,  l'effet 
tiéceflaire  des  loix  de  la  nature ,  prefcrites  par 
fon  auteur.  Il  fe  forme  des  exhalaifons  de  la 
terre  j  Franklin  l'éledrife ,  il  tombe  fur  le 
profelTeur  Richman  comme  fur  les  rochers  & 
fur  les  cglifes.  Et  s'il  foudroya  Ajax  O'ilée , 
ce  n'eft  pas  aifurément  parce  que  Minerve 
était  irritée  contre  lui. 

S'il  était  tombé  fur  Cartouche  ou  fur  l'abbé 
Desfontaines ^  on  n'aurait  pas  manqué  de  dire, 
Voilà  comme  Djeu  punit  les  voleurs  «Se  les 
fodomites.  Mais  c'ell  un  préjugé  utile  de  faire 
craindre  le  ciel  aux  pervers. 

Aulîî  tous  nos  poètes  tragiques ,  quand  ils 
veulent  rimer  à  poudre  ,  ou  à  réfoudre ,  fe  fer- 
vent-ils  immanquablement  de  Vd  foudre ,  & 
font  gronder  le  toniierre ,  s'il  s'agit  de  rimer 
à  ^evre. 

Théfee  dans  Fhêdre  dit  à  fon  fils  : 

Monftre  qu'a  trop  longtcnis  épargné  le  tonnerre  , 
îlefte  impur  des  brigands  dont  j'ai  puni  lu  terre. 

Sévère  dans  Foîyeu^e ,  fans  même  avoir  be^ 
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foin  de  rimer,  dès  qu'il  apprend  que  fa  mai» 
trèfle  eft  mariée ,  dit  à  fon  ami  Fabian , 

Soutien-moi,  Fabian,  ce  coup  de  foudte  eft  grand* 

Pour  diminuer  l'horxible  idée  d'un  coup  dô 
tonnerre  qui  n'a  nulle  reiTemblance  à  une  nou- 
velle mariée ,  il  ajoute  que  ce  coup  de  ton- 
nerre 

Le  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  le  furprend. 

Il  dit  ailleurs  au  même  Fabian  , 

Qu'eft  ceci,  Fabian ,  quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  fur  mon  efpoir  &  le  réduit  en  poudre. 

Un  efpoir  réduit  en  poudre  devait  étonner  le 
parterre. 

Lufignan  dans  Zaire  prie  Dieu 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  fur  lui. 

Agenor ,  en  parlant  de  fa  fœur ,  commence 
par  dire , 

Que  pour  lui  livrer  la  guerre 
Sa  vertu  lui  fuffit  au  défaut  du  tonnerre. 

VAtrée  du  même  auteur  dit,  en  parlant  de 
fon  frère , 

Mon  cœur  qui  fans  pitié  lui  déclare  la  guerre , 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au  défaut  du  tonnerre. 

Si  Thiejîe  fait  un  fonge  ,  il  vous  dit, 

.Que  ce  fonge  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre,     ¥ 
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Si  Tidée  confulte  les  Dieux  dans  l'antre  d'un 
temple  ,  l'antre  ne  lui  répond  qu'à  grands 
coups  de  tonnerre. 

Enfin  j'ai  ru  partout  le  tonnerre  &  la  foudre 
Mettre  les  vers  en  cendre  &  les  rimes  en  poudre. 

Il  faudrait  tâcher  de  tonner  moins  fou  vent. 

Je  n'ai  jamais  bien  compris  la  fable  de  Ju- 
fiter  <&  des  tonnerres  dans  la  Fontaine. 

Vulcain  remplit  fes  fourneaux 
De  deux  fortes  de  carreaux , 
L'un  jamais  ne  fe  fourvoyé 
Et  c'cft  celui  que  toujours 
L'olimpe  en  corps  nous  envoyé. 
L'autre  s'écarte  en  fon  cours, 
Ce  n'eft  qu'aux  monts  qu'il  en  coûte , 
Bien  fouvent  même  il  fe  perd , 
Et  ce  dernier  en  fa  route 
Nous  vient  feul  de  Jupiter. 

Avaiton  donné  à  la  Foutaine  le  fujet  de 
cette  mauvaife  fable  qu'il  mit  en  mauvais 
vers  fi  éloignés  de  fon  genre  ?  voulait  -  on 
dire  que  les  miniftres  de  Louis  XIV  étaient 
inflexibles ,  &  que  le  roi  pardonnait  ? 

Crehillon  dans  fes  difcours  académiques  en 
vers  étranges ,  dit  que  le  cardiiml  de  Fleuri 
e§  un  fage  dépofitaire 
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tJfaîit  en  citoyen  du  pouvoir  arbitraire , 
Aigle  de  Jupiter  ,  mais  ami  de  la  paix  , 
Il  gouverne  la  foudre  &  ne  tonne  jamais. 

Il  dit  que  le  maréchal  de  Villars 

Fit  Voir  qu'à  Malplaquet  il  n'avait  furvécu 

Que  pour  rendre  à  Denain  fa  valeur  plus  célèbre  > 

Et  qu'un  foudre ,  du  moins  Eugène  était  vaincu. 

Aiiifi  l'aigle  Fleuri  gouvernait  le  tonnerre  ' 
fans  tonner ,  &  Eugène  le  tonnerre  était  vain- 
cu i  voilà  bien  des  tonnerres. 

Section     seconde, 

Horace  ,  tantôt  le  débauché  &  tantôt  le 
moral  a  dit  , 

Cceluni  ipfzim  petiniusjluîtitiîj. 

Nous  portons  jufqu'au  ciel  notre  folie. 

On  peut  dire  aujourd'hui  :  nous  portons 
îufqu'au  ciel  notre  fagelTe  ,  (i  pourtant  il  clt 
permis  d'appeller  ciel  cet  amas  bleu  &  blanc 
d'exhalaifons  qui  forme  Les  vents  ,  la  pluie  , 
la  neige,  la  grêle  &  le  tonnerre.  Nous  avons 
décompofé  la  foudre,  comme  Newton  a  dctiiTu 
la  lumière.  Nous  avons  reconnu  que  ces  fou- 
dres, portés  autrefois  par  l'aigle  de  Jupiter-, 
ne  font  en  effet  que  du  feu  fulphureux  ik.  très 
éledrique  ;  qu'enfin  on  peut  éîcdtriier  le  ton- 
nerre ,  le  conduire ,  le  divifer  ,  s'en  rendre  le 
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maître ,  comme  nous  fefons  palTer  les  rayons 
de  lumière  par  un  prifme  ,  comme  iTons  don- 
nons cours  aux  eaux  qui  tombent  du  ciel  , 
c'eltà-dire  de  la  hauteur  d'une  dcmi^ieuc  de 
notre  atmofphere.  On  plante  un  haut  fapiii 
cbninché  ,  dont  la  cime  ell  revêtue  d'un  cône 
do  fer.  Les  nuées  fulphureufes  ,  qui  forment; 
le  tonnerre  ,  font  peut-être  les  plus  électriques 
de  tous  les  corps  ^  leur  foufre  iè  communique 
à  ce  cône  :  &  un  fil  d'drchal ,  qui  lui  efl  atta- 
ché ,  conduit  la  matière  du  tonnerre  où  l'on 
veut.  Un  phviic'en  ingénieux  appelle  cette 
expérience  V inoculation  du  tonnerre. 

Il  elt  vrai  que  l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role ,  qui  a  confervé  tant  d<î  mortels ,  en  a  fait 
périr  quplques-uns  auxquels  on  avait  donné 
la  perite  vérole  ini:onfidérément.  De  même 
rinocutarion  du  tonnerre  mal  faite  ferait  dan- 
gereufe.  Ilyades  grands  feigneurs  dont  il  ne 
faut  approcher  qu^avec  d'extrêmes  précautions. 
Le  tonnerre  eft  de  ce  nombre  On  fait  que  le 
profelfeur  de  mathématique  Richnan  fut  tué 
à  Petersbourg  en  17^  ^^  la  foudre  éledrifée 
qu'il  avait  attirée  dans  fa  chambre ,  nrte  fiia 
periit.  Comme  il  était  philofophe  ,  un  profef- 
feur  théologien  ne  manqua  pas  d'imprimer 
qu'il  avait  été  foudroyé  comme  Salmonée  pour 
avoir  ufurpé  les  droits  de  Dieu,  &pour  avoir 
voulu  '<;ncer  le  tonnerre. 

Mais  fi  le  phyficicn  avait  dirigé  le  fil  d'ar- 
chal  hors  de  la  maifoii  &  non  pas  dans  fà 
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cbambre  bien  fermée  ,  il  n'aurait  point  eu  le 
fort  de  Sahiioiiée ,  à'Ajax  O'ilée  ,  de  l'empereur 
Cciriis ,  du  tils  d'un  miniftre  d'état  en  Fran- 
ce, &  de  plufieurs  moines  dans  les  Pyrénées. 

Placez  votre  condxi&eitr  à  quelque  diftance 
de  la  maifon  ,  jamais  dans  votre  chambre ,  & 
vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Mais  dans  une  ville  les  maifons  fe  touchent} 
choifillez  les  places  ,  les  carrefours ,  les  jardins , 
les  parvis  des  églifes  ,  les  cimetières  ,  luppofé 
que  vous  ayez  confervé  l'abominable  ufagc 
d'avoir  des  charniers  dans  vos  villes. 


VAPEURS,  EXHALAISONS. 

JE  fuis  comme  certains  hérétiques  j  ils  com- 
mencent par  propofer  modeftement  quel- 
ques difficultés  i  ils  finilfent  par  nier  hardi- 
ment de  grands  dogmes. 

J'ai  d'abord ,  à  l'article  Air  ,  rapporté  avec 
candeur ,  les  fcrupules  de  ceux  qui  doutent 
que  l'air  exifte.  Je  m'enhardis  aujourd'hui; 
j'ofe  regarder  l'exiftence  de  l'air  comme  une 
chofe  peu  probable. 

i*^.  Depuis  que  je  rendis  compte  de  l'opi- 
nion qui  n'admet  que  des. vapeurs,  j'ai  fait  cç 
que  j'ai  pu  pour  voir  de  fair  ■■>  &  je  n'ai  jamais 
vu  que  des  vapeurs  grifes  blanchâtres,  bleues, 
aoiràtre?  ,  qui  couvrent  tout  mon  horifon. 


%o  Vapeurs. 

Jamais  on  ne  m'a  montré  d'air  pur.  J'ai  toû. 
jours  demandé  pourquoi  on  admettait  une  ma- 
tière invifible,  impalpable  dont  on  n'avait  au. 
cune  connailfanceî:* 

2®.  On  m'a  toujours  répondu  que  l'air  efl: 
élaftique.  Mais  qu'ell-ce  que  rélafticitcî!  c'eft 
la  propriété  d'un  corps  fibreux  de  fe  remet- 

•  tre  dans  l'état  dont  vous  l'avez  tiré  avec  force. 

Vous  avez  courbé  cette  branche  d'arbre ,  elle 
fe  relève  y  ce  reirort  d'acier  que  vous  avez  roulé 
fedétend  de  lui-même;  propriété aulfi commune 
que  l'attradion  &  la  diredion  de  l'aimant ,  & 
aulîî  inconnue.  Mais  votre  élément  de  l'air 
cft  clalHque ,  félon  vous  ,  d'une  toute  autre 
faqon.  11  occupe  un  efpace  prodigieufemcnt 
plus  grand  que  celui  dans  lequel  vous  l'enfer- 
miez, dont  il  s'échappe.  Des  phyficiens  ont  pré- 
tendu que  l'air  peut  fe  dilater  dans  la  propor- 

Voycz     tion  d'un  à  quatre  mille  ;  d'autres  ont  voulu 

J\lu-        qu'une  bulle  d'air  peut  s'étendre  quarante-fix 

shem-      milliards  de  fois. 
u-  J^  demanderais  alors  ce  qu'il  deviendrait? à 

liitïAir  ^"^^  ^^  ferait  bon  ?  quelle  force  aurait  cette 
particule  d'air  au  milieu  des  milliards  de  par- 
ticules de  vapeurs  qui  s'exhalent  de  la  terre, 
&  des  milliards  d'intervalles  qui  les  féparent? 
3^.  S'il  exille  de  l'air  ,  il  faut  qu'il  nage 
dans  la  mer  immenfe  de  vapeurs  qui  nous 
environne,  &  que  nous  touchons  au  doigt  & 
à  l'œil.  Or  les  parties  d'un  air  ainfi  intercep- 
tées j  ainlî  plongées  &  errantes  dans  cette 
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atmorphère  ,  pouraient- elles  avoir  le  moindre 
effet ,  le  moindre  ufage  ? 

4°.  Vous  entendez  une  mufique  dans  un 
•fallon  éclairé  de  cent  bougies  ;  il  n'y  a  pas  un 
point  de  cet  efpace  qui  ne  foit  rempli  de  ces 
atomes  de  cire ,  de  lumière  &  de  fumée  légère. 
Brûlez-y  des  parfums  ,  il  n'y  aura  pas  encoF 
un  point  de  cet  efpace  où  les  atomes  de  ces 
parfums  ne  pénètrent.  Les  exhalaifons  conti- 
nuelles du  corps  des  Ipedateurs  &  des  mufi- 
ciens ,  &  du  parquet ,  &  des  fenêtres  ,  &  des 
platfonds  ,  occupent  encor  ce  fallon.  Qiie  ref- 
tera-t-il  pour  votre  prétendu  élément  de  l'air? 

5*.  Comment  cet  air  prétendu  ,  difperfé 
dans  ce  fallon  ,  poura-t-il  vous  faire  entendre 
&  diitinguer  à  la  fois  les  différens  fons?*fau- 
dra-t-il  que  la  tierce ,  la  quinte ,  l'odave  &c. 
aillent  frapper  des  parties  d'air  qui  foient  elles- 
mêmes  à  la  tierce ,  à  la  quinte ,  à  l'odave  ? 
chaque  note  exprimée  par  les  voix  &  par  les 
inltrumeus  trouve.r-elle  des  parties  d'air  notées 
qui  les  renvoyent  à  votre  oreille  ?  C'eft  la  feule 
manière  d'expliquer  la  mécanique  de  fouie  par 
le  moyen  de  l'air.  Mais  quelle  fuppofition  ! 
de  bonne  foi  doit-on  croire  que  l'air  contienne 
une  inîinité  d'ut ,  re  ,  mi ,  fa  ,  fol ,  la ,  fi  ,  ut , 
&.  nous  les  envoyé  fans  fe  tromper  ?  en  ce  cas 
no  faudrait-il  pas  que  chaque  particule  d'air 
frappée  à  la  fois  par  tous  les  Ions, ne  fut  pro- 
pre qu'à  répéter  un  feul  fon  ,  &  à  le  renvoyer 
à  foreille  ?  Mais  où  renverrait-elie  tous  le? 
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autres  qui  l'auraient  également  frappée? 

Il  n'y  a  donc  pas  moyen  d'attribuer  à  l'air 
la  mécanique  qui  opère  les  fons.  Il  faut  donc 
chercher  quelque  autre  caufe ,  &  on  peut  parier 
qu'on  ne  la  trouvera  jamais. 

6"^.  A  quoi  fut  réduit  Newton  ?  il  fuppofa 

•à  la  fin  de  fon  optique  ,  que  les  particules  d'une 

fubftance,  denfe^  couipacie  ^Jixe ,  adhérentes  par 

attraclion,  raréfiées  difficilement  par  une  extrême 

chaleur ,  fe  transforment  en  un  air  élaflique. 

De  telles  hypothèfes  qu'il  fembluit  fe  per- 
niettre  pour  fe  délalfer  ,  ne  valaient  pas  fes  cal- 
culs Si.  les  expériences.  Comment  des  fubftan- 
ccs  dures  fe  changent-elles  en  un  élément  ? 
comment  du  fer  eft-il  changé  en  air  ?  avouons 
notre  ignorance  fur  les  principes  des  chofes. 
7°.  De  toutes  les  preuves  qu'on  apporte 
en  faveur  de  l'air,  c'eft  que  (î  on  vous  l'ôte, 
vous  mourez.  Mais  cette  preuve  n'eft  autre 
chofe  qu'une  fuppofition  de  ce  qui  eft  en  quef- 
tion.  Vous  dites  qu'on  meurt  quand  on  eft 
privé  d'air  ,  &  nous  difons  qu'on  meurt  par 
la  privation  des  vapeurs  falutaires  de  la  terre 
&  des  eaux.  Vous  calculez  lapefanteur  de  l'air  , 
&  nous  la  pefanteur  des  vapeurs.  V^ous  donnez 
de  rélatticité  à  un  être  que  vous  ne  voyez  pas, 
&  nous  à  des  vapeurs  que  nous  voyons  diftinc- 
tcment  dans  la  pompe  à  feu.  Vous  rafraichif^ 
fez  vos  poumons  avec  de  l'air  ,  &  nous  avec 
des  exh^laifons  des  corps  qui  nous  environ- 
nenç ,  ^c,  &c, 

Per- 
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Permettez-nous  donc  de  croire  aux  vapeurs; 
nous  ttouvon^  lort  bon  que  vous  foyez  du 
parti  de  l'air  ,  &  nous  ne  demandons  que  la 
tolérance. 

Que  l'air  ,  ou  la  région  des  vapeurs 

n'apporte    point  la    PESTjlî. 

J'ajouterai  encor  une  petite  réflexion  ;  c'eft 
que  ni  l'air  ,  s'il  y  en  a ,  ni  les  vapeurs ,  ne 
font  le  véhicule  de  la  pefte.  Nos  vapeurs  ,  nos 
exhalaifons  nous  donnent  aifcz  de  maladies. 
Le   f;ouvernement  s'occupe  peu  du  defleche-i 
meut  des  marais  ;  il  y  perd  plus  qu'il  ne  pénfe  : 
cette  négligence  répand  !a  mort  fur  des  cantons 
tonfidérables.  Mais  peur  la  pelte  propiemenC 
dite,  la  pelte  native  d'Egypte  ,  la  pelte  à  char- 
lion,  la  pefte  qui  fit  périr  à  Marfeille  &  dans 
les  environs  foixante  &  dix  mille  hommes  en 
1720,  cette  véritable  pefte  n'eft  jamais  appor- 
tée par  les  vapeurs  ,  ou  par  ce  qu'on  nomme 
iiir  :  cela  eft  fi  vrai ,  qu'on  l'arrête  avec  un  feul 
foifé  :  on  lui  trace  par  des  lignes  une  limite 
qu'elle  ne  franchit  jamais. 

Si  les  airs  ou  les  exhalaifons  la  tranfmet- 
taient  ,  un  vent  du  fud.eft  l'aurait  bien  vite 
fait  voler  de  Marfeille  à  Paris.  C'eft  dans  les 
îiabits,dans  les  meubles  que  la  pefte  fe  confer- 
ve  jc'elt  de  là  qu'elle  attaque  les  hommes.  C'eft 
dans  une  balle  de  coton  qu'elle  fut  apportée 
de  Seide  l'ancienne  Sidon  à  Marfeille.  Le  cou» 
Neuvième  partie,  Ç 
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feil  d'état  défendit  aux  Marfeillois  de  fortir 
de  Tenceinte  qu'on  leur  traqa  fous  peine  de 
ç^ort ,  &  la  pelte  ne  fe  communiqua  point  au 
dehors.  Non  procèdes  amplius. 

Les  autres  maladies  contagieufes  produites 
par  les  vapeurs ,  font  innombrables.  Vous  en 
êtes  les  vidlimes  ,  malheureux  Welches  habi- 
tans  de  Paris.  Je  parle  au  pauvre  peuple  qui 
loge  auprès  des  cimetières.  Les  exhalaifons  des 
morts  rempliflent  continuellement  l'Hôtel- 
Dieu ,  &  cet  Hôtel-Dieu  devenu  l'hôtel  de  la 
*-  mort ,  infedle  le  bras  de  la  rivière  fur  lequel  il 
eft  fitué.  O  Welches  î  vous  n'y  faites  nulle 
attention  ;  &  la  dixième  partie  du  petit  peuple 
eft  (acrifiée  chaque  année  ;  ik  cette  barbarie 
fubfifte  dans  la  ville  des  janféniftes ,  des  finan- 
ciers ,.des  fpedacles  ,  des  bals,  des  brochures 
&  des  filles  de  joie. 

De  la  puissance  des  vapeurs. 

Ce  font  ces  vapeurs  qui  font  les  éruptions 
des  volcans  ,  les  tremblemens  de  terre  ,  qui 
élèvent  le  Monte-nuovo ,  qui  font  fortir  l'île  de 
Santorin  du  fond  de  la  mer  Egée ,  qui  nour- 
rilfentnos  plantes  &  qui  les  détruifent.  Terres, 
mers  ,  fleuves  ,  montagnes  ,  animaux,  tout  eft 
percé  à  jour  ,•  ce  globe  eft  le  tonneau  des  Danaï- 
des  ,  à  travers  lequel  tout  entre  ,  tout  palîè 
&  tout  fort  fans  interruption. 

On  nous  parle  d'un  éther ,  d'un  fluide  fecret» 
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mais  je  n'en  ai  que  faire  ,•  je  ne  IVi  vu  ni 
manié  i  je  n'en  ai  jamais  fenti ,  je  le  renvoyé 
à  la  matière  fubtile  de  René  ,  &  à  refpric  re&i 
teur  de  Paracelfe. 

Mon  efprit  redeur  eft  le  doute  :  &  je  fuis 
de  l'avis  de  St,  Thomas  Dydime ,  qui  voulait 
mettre  le  doigt  deiTus  &  dedans. 


VÉNALITÉ. 

CE  fauffaire  dont  nous  avons  tant  parlé, 
qui  fit  le  teftament  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  dit  au  chapitre  IV,  qu'il  vaut  mieux 
laijfer  la  vénalité  ^  le  droit  annuel ,  que  d'a- 
bolir ces  deux  établijjemens  difficiles  à  ekangçr 
tout-d' un-coup  fans  ébranle}-  l'état. 

Toute  la  France  répétait  &  croyait  répéter 
après  le  cardinal  de  Richelieu^  que  la  vénalité 
des  offices  de  judicature  était-très  avantageufe. 

L'abbé  de  St  Fierre  fut  le  premier  qui 
croyant  encor  que  le  prétendu  teftament  çtait 
du  cardinal  ,  ofa  dire  dans  fes  obfervarions 
fur  lé  ch.  IVi  Le  cardinal  s'ejl  engagé  daihswt 
mauvais  pas ,  en  foutenant  que-  qiiantà-prêfenty 
la  vénalité  des  charges  peut  être  avantageufe  lA 
Fétat.ll  cjt^  vrai  qu'il  tt^fipm'pojjible  de  rem- 
hotirfer  toutes  les  charges. 

Ainfi  non  -  (eulemênt  cfet  abus  paraiflaît  à 
tout  le  mcfn(«;v-^rréformable ,  mais  utile-s  on 
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était  Cl  accoutume  à  cet  opprobre ,  qu'on  ne 
le^  Tentait  pas  i  il  femblait  éternel  i  un  fcul 
homme  en  peu  de  mois  Ta  fu  anéantir. 

Répétons  donc  qu'on  peut  tout  faire ,  tout 
corriger  j  que  le  grand  défaut  de  prefque  tous 
ceux  qui  gouvernent,  cil  de  n'avoir  que  des 
âcmi-voloiués  &  des  demi-moyens.  Si  Fierre 
le  grand  n'avait  pas  voulu  Fortement  ,  deux 
milice  lieues  de  pays  feraient  encor  barbares. 

Comment  donner  de  l'eau  dans  Paris  à 
trente  mille  iTfâifons  qui  en  manquent  ?  com- 
ment payer  les  dettes  de  l'état,  comment  fe 
fouftraire  à  la  tyrannie  révérée  d'une  puif- 
fance  étrangère  qui  n'elt  pas  une  puiifance  ,  & 
à  laquelle  on  paye  en  tribut  les  premiers  fruits? 
jOfez-le  vouloir ,  &  vous  en  viendrez  à  bout 
çlus  aifément  que  vous  n'avez  extirpé  les  jé- 
fiiites ,  &  purgé  le  théâtre  de  petits  maîtres. 

■  .ù    '-  • 

^iiy^  VENISE,- 

difilÈT'  PAU   OCCASION    DE    LA   LIBERTÉ. 

Nulle  puiiTance  ne  peut  reprocher  aux 
V^énitiens  d'avoir  acquis  leur  liberté  par 
la  révolts  j  nulle  ne  peut  leur  dire  ,  Je  vous 
al  affranchis  ,. voilà  le  diplôme  de  votre  ma- 
numiflîon. 

lis  n'ont  point  ufurpé  leurs  droits  comme 
U^ .Césars  ufurpèrent  l'empire,  comme  tant 
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(févêques,  à  commencer  par  celui  de  Rome, 
ont  ufurpé  les  droits  régaliens  ;  ils  font  fei- 
gneurs  de  Venife  (  Ci  l'on  ofe  fe  fervir  de 
cette  audacieufe  comparaifon  )  comme  Dieu 
eft  feigneur  de  la  terre ,  parce  qu'il  l'a  fondée. 

Attila ,  qui  ne  prit  jamais  le  titre  de  féan 
de  Dieu,  va  ravageant  l'Italie,  Il  en  avait  au- 
tant de  droit  qu'en  eurent  depuis  Charlernagne 
i'Auftrafien  ik  Arnould  le  bâtard  Carinthien  , 
&  Gui  duc  de  Spolète ,  &  Bérenger  marquis 
de  Frioul,  &  les  évèques  qui  voulaient  fe 
faire  fouverains. 

Dans  ce  tems  de  brigandages  militaires  & 
ecclcfiaftiques ,  Attila  pafle  comme  un  vautour, 
&  les  Vénitiens  le  fauvent  dans  la  mer  com- 
me des  Aidons.  Nul  ne  les  protège  qu'eux- 
mêmes  ;  ils  font  leur  nid  au  milieu  des  eaux; 
ils  l'agrandilfent  ;  ils  le  peuplent ,  ils  le  dé- 
fendent ,  ils  l'enrichiflent.  Je  demande  s'il  eft 
poffible  d'imaginer  une  pofleflîon  plus  jufte? 
Notre  père  Adam  qu'on  fuppofe  avoir  vécu 
dans  le  beau  pays  de  la  Méfopotamie ,  n'é- 
tait pas  à  plus  jufte  titre  feigneur  &  jardiniec 
du  paradis  terreftre. 

J'ai  lu  le  Sqiiittinio  délia  liberta  di  Veneziay 
&  j'en  ai  été  indigné. 

Quoi  !  Venife  ne  ferait  pas  originairement 
libre ,  parce  que  les  empereurs  Grecs  fuperC 
titieux  &  méchans  ,  &  faibles  ,  &  barbares  di- 
fent,  Cette  nouvelle  ville  a  été  bâtie  fur  notre 
ancien  territoire  j  &  parce  que  des  Allemands 
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ayant  le  titre  ô.^ Empereurs  et  Occident  difent , 
Cette  ville  étant  dans  l'occident ,  eft  de  notre 
domaine  ? 

Il  me  femble  voir  un  poiflon  volant,  pour- 
fuivi  à  la  fois  par  un  faucon  &  par  un  requin  , 
&  qui  échappe  à  l'un  &  à  l'autre. 

Samiazar  avait  bien  raifon  de  dire ,  en  com- 
parant Rome  &  Venife , 

Illam  bommei  dicas  banc  pofuijfù  Dcos. 

Rome  perdit  par  Céfar ,  au  bout  de  cinq 
cent  ans ,  fa  liberté  acquife  par  Brutus.  Ve- 
nife a  confervé  la  lienne  pendant  onze  llécles  , 
&  je  me  flatte  qu'elle  la  confervera  toujours. 

Gènes  ,  pourquoi  fais-tu  gloire  de  montrer 
un  diplôme  d'un  Béreuger  qui  te  donna  des 
privilèges  en  l'an  958?  V^ous  favez  bien  que 
des  concellîons  de  privilèges  ne  font  que  des 
titres  de  fervitude.  Et  puis  voilà  un  beau  titre 
qu'une  charte  d'un  tyran  partager  qui  ne  fut 
jamais  bien  reconnu  en  Italie ,  &  qui  fut  chafle 
deux  ans  après  la  date  de  cette  charte  ! 

La  véritable  charte  de  la  liberté  eft  l'indé- 
pendance foutenue  par  la  force.  C'eft  avec  la 
pointe  de  l'épée  qu'on  figne  les  diplômes  qui 
affurent  cette  prérogative  naturelle.  Tu  perdis 
plus  d'une  fois  ton  privilège  &  ton  coifre- 
forc.  Garde  l'un  &  l'autre  depuis  1748- 

Heureufe  llelvétie  ,  à  quelle  pancarte  dois- 
tu  ta  liberté  ?  à  ton  courage ,  a  ta  fermeté , 
à  tes  montagnes.  -«•  Mais  je  fuis  ton  empc- 
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reur  —  mais  je  ne  veux  plus  que  tu  le  fois 
—  mais  tes  pères  ont  été  efclaves  de  mon 
père  —  c'eft  pour  cela  même  que  leurs  en- 
fans  ne  veulent  point  te  l'ervir  —  mais  j'a- 
vais le  droit  attaché  à  ma  dignité  —  &  nous 
nous  avons  le  droit  de  la  nature. 

Quand  les  fept  Provinces  -  Unies  eurent- 
elles  ce  droit  inconteftable  ?au  moment  même 
où  elles  furent  unies  -,  &  dès  -  lors  ce  fut  Phi- 
lippe II  qui  fut  le  rebelle.  Quel  grand-hom- 
me que  ce  Guillaione  prince  d'Orange  !  il 
trouva  des  efclaves ,  &  il  en  Ht  des  hommes 
libres. 

Pourquoi  la  liberté  eft-elle  fi  rare? 

Parce  qu'elle  eft  le  premier  des  biens. 


VENTRES    PARESSEUX. 

SÂint  Paul  a  dit  que  les  Cretois  font  tou- 
jours menteurs ,  de  méchantes  bètes  ^  des 
ventres  peLveJJeux.  Le  médecin  Heqiiet  entendait 
par  ventres  parejjeux ,  que  les  Cretois  allaient 
rarement  à  la  felle ,  &  qu'ainfi  la  matière  fécale 
refluant  dans  leur  fang,  les  rendait  de  mau- 
vaife  humeur  &  en  fefait  de  méchantes  bêtes. 
Il  eft  très  vrai  qu'un  homme  qui  n'a  pu  venir 
à  bout  de  poulfer  fa  felle ,  fera  plus  fujet  à 
la  colère  qu'un  autre  ;  fa  bile  ne  coule  pas  , 
elle  eft  recuite  ,  fon  fang  eft  adufte. 

Quand  vous  avez  le  matin  une  grâce  à 

G    iiij 


40       Ventres   paresseux. 

demander  à  un  miniftre  ou  à  un  premier 
commis  de  miniftre,  informez- vous  atlmi- 
tement  s'il  a  le  venrre  libre.  Il  faut  toujours 
prendre  mollin  fanât  tempora. 

Perfonne  n'ij^nore  que  notre  caractère  Se 
notre  tour  d'efprit  ne  dépende  abrolument 
de  la  garderobe.  Le  cardinal  de  Richelieu  n'é- 
tait fanguinaire  que  parce  qu'il  avait  des  hé- 
morroïdes internes  qui  occupaient  ion  intef- 
tin  redtum ,  &  qui  durciliaient  fes  matières. 
La  reine  Anne  (T Autriche  l'appellait  toujours 
Cu  poini.  Ce  fobriquet  redoubla  l'aigreur 
de  fa  bile,  &  coûta  probablement  la  vie  au 
maréchal  de  Miirillac ,  &  la  liberté  au  maré- 
chal de  Bajoinpierre,  Mais  je  ne  vois  pas 
pourquoi  les  gens  conltipés  feraient  plus 
menteurs  que  d'autres  ;  il  n'y  a  nulle  analogie 
entre  le  fphinder  de  l'anus  »Sc  le  menlonge , 
comme  il  y  en  a  une  très  fenfible  entre  les 
inteftins ,  nos  paifionS ,  notre  manière  de  pen- 
fer,  notre  conduite. 

Je  fuis  donc  bien  fondé  à  croire  que  St.  Paul 
entendait  par  ventres  payejjeiix ,  des  gens  vo- 
luptueux ,  des  efpèces  de  prieurs  ,  de  chanoi- 
nes ,  d'abbés  commendataires ,  de  prélats  fort 
riches  qui  reliaient  au  lit  tout  le  matin  pour 
fe  refaire  des  débauches  de  la  veille ,  comme 
dit  Alarot , 

Un  gras  prieur  fon  petit-fils  baifîit 

Et  mignardait  au  matin  dans  fa  couche, 

Tandis  rôtir  la  perdrix  on  fefait.  &c.  &c. 
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Mais  on  peut  fort  bien  pafTer  le  matin  au 
lit,  &  n'être  ni  menteur,  ni  méchante  bète. 
Au  contraire,  les  voluptueux  indolens  font 
pour  la  plupart  très  doux  dans  la  fociété, 
&  du  meilleur  commerce  du  monde. 

Q^ioi  qu'il  en  foit ,  je  fuis  très  fAchc  que 
St.  Paul  injurie  toute  une  nation:  il  n'y  a 
dans  ce  pafîàge  ni  politefle ,  ni  habileté ,  ni 
vérité.  On  ne  gagne  point  les  hommes  en 
leur  difant  qu'ils  font  de  méchantes  bètes  ; 
&  fûrement  il  aurait  trouvé  en  Crète  des 
hommes  de  mérite.  Pourquoi  outrager  ainfî 
la  patrie  de  Minos  ,  dont  l'archevêque  Fémlon 
(  bien  plus  poli  que  St.  Paul)  fait  un  lî  pom- 
peux éloge  dans  fon  Tclémaque. 

St.  Paul  n'était-il  pas  difficile  à  vivre  ?  d'une 
humeur  brufque,  d'un  efprit  fier  ,  d'un  carac- 
tère dur  &;  impérieux  ?  Si  j'avais  été  l'un  des 
apôtres ,  ou  feulement  difciple  ,  je  me  ferais 
infailliblement  brouillé  avec  lui.  Il  me  femble 
que  tout  le  tort  était  de  fon  côté  dans  fà  que- 
relle avec  Pierre  Simon  Barjone.  Il  avait  la 
fureur  de  la  domination  ,•  il  fe  vante  toujours 
d'être  apôtre  ,  &  d'être  plus  apôtre  que  fes 
confrères  ,  lui  qui  avait  fervi  à  lapider  St. 
Etienne  /lui  qui  avait  été  un  valet  perfécuteur 
fous  Gamaliel  ,  &  qui  aurait  dû  pleurer  ces 
Grimes  ,  bien  plus  longtems  que  St.  Pierre  ne 
pleura  fa  faiblelTe. 

Il  fe  vante  d'être  citoyen  Romain  né  à  Tar- 
fisi  &  St.  Jérôme  prétend  qu'il  était  un  pauvre 
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juif  de  province  né  à  Gifcale  dans  la  Galilée,  a) 
Dans  Tes  lettres  au  petit  troupeau  de  Tes  frères , 
il  parle  toujours  en  maître  très  dur.  Jf  viendrai, 
écrit- il  à  quelques  Corinthiens,  ]e  viendrai 
à  vous ,  je  jugerai  tout  par  deux  ou  trois  témoins  i 
je  ne  pardowierai  ni  à  ceux  qui  ont  péché  ,  wi 
aux  autres.  Ce  ni  aux  autres  ,  ell  un  peu  dur. 

Bien  des  gens  prendraient  aujourd'hui  le 
parti  de  St.  Pierre  contre  St.  Paul  ,  n'était 
répifodc  &Ananie&i  de  Sapbire  ,  qui  a  intimidé 
les  amcs  enclines  à  faire  l'aumône. 

Je  reviens  à  mon  texte  des  Cretois  men- 
teurs ,  méchantes  bètes  ,  ventres  pareiTeux  ;  & 
je  confeille  à  tous  les  milîionnaires  de  ne  ja- 
mais débuter  avec  aucun  peuple  par  lui  dire 
des  injures. 

Cen'eftpas  que  je  regarde  les  Cretois  comme 
les  plus  julles  &  les  plus  refpedables  des  hom- 
mes ,  ainfi  que  le  dit  la  fabuleufe  Grèce  i  je 
ne  prétends  point  concilier  leur  prétendue 
vertu  avec  leur  prétendu  taureau  dont  la  belle 
Pafiphae  fut  fi  amoureufe ,  ni  avec  l'art  donc 
le  fondeur  De^^t/i?  fit  une  vache  d'airain,  dans 
laquelle  Pafiphae  fe  pofta  fi  habilement  ,  que 
fon  tendre  amant  lui  fit  \m  minautaure ,  auquel 
le  pieux  &  équitable  Minos  facrifiait  tous 
les  ans   (  &  non  pas  tous  les  neuf  ans  )  fept 

a)  Nous  l'avons  dcja  dit  ailleurs ,  &  nous  le  ré- 
pétons ici.  Pourquoi?  parce  que  les  jeunes  Welches, 
pour  Tcdification  de  qui  nous  écrivons ,  lifcnt  en 
courant  &  oublient  tout  ce  qu'ils  lilcnt. 
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grands  garqoiis  &fept  grandes  filles  d'Athènes. 

Ce  n'eft  pas  que  je  croye  aux  cent  grandes 
villes  de  Crète;  palTe  pour  cent  mauvais  villa- 
ges établis  fur  ce  rocher  long  &  étroit  avec  deux 
ou  trois  villes-  On  efl:  toujours  fâché  que  RoU 
liUi  dans  fa  compilation  élégante  de  Thilloirc 
ancienne  ,  ait  répété  tant  d'anciennes  fables 
fur  l'île  de  Crète  &  fur  Minos  comme  fur  le 
refte. 

A  regard  des  pauvres  Grecs  &  des  pauvres 
Juifs  qui  habitent  aujourd'hui  les  montagnes 
efcarpécs  de  cette  île  fous  le  gouvernement 
d'un  pacha ,  il  fe  peut  qu'ils  foient  des  men- 
teurs &  de  méchantes  bètes.  J'ignore  s'ils  ont 
le  ventre  pareifeux,  &  je  fouhaite  qu'ils  ayent 
à  manger. 


VERGE, 

BAGUETTE     DIVINATOIRE. 

LEs  theurgites  ,  les  anciens  fages  avaient 
tous  une  verge  avec  laquelle  ils  opéraient. 
Mercure  pafle  pour  le  premier  dont  la  verge 
ait  fait  des  prodiges.  On  tient  que  Zoroajhe 
avait  fa  verge.  La  verge  de  l'antique  Baccbus 
était  fon  tyrfe  ,  avec  lequel  il  fépara  les  eaux 
de  rOronte  ,  de  l'Hydafpe  &  de  la  mer  Rouge. 
La  verge  d'Hercule  était  fon  bâton  ,  fa  maffue. 
^ythagore  fut  toujours  repréfenté  avec  fa  verge. 
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On  dit  qu'elle  était  d'or  ,•  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'ayant  une  cullfc  d'or ,  il  eût  une  verge  du 
même  métal. 

Abaris ,  pvètre  d' Apollon  hyperborécn ,  qu'on 
prétend  avoir  été  contemporain  de  Fythagore , 
fut  bien  plus  f<imeux  par  fa  verge  ;  elle  n'était 
que  de  bois  ;  mais  il  traverfait  les  airs  à  cali- 
fourchon fur  elle.  Porphyre  &  Jambliqne  affir- 
ment que  CCS  deux  grands  thcurgites  ,  Aharis 
&  Pythagore ,  fe  montrèrent  amicalement  leur 
verge. 

La  verge  fut  en  tout  tems  rinftrument  des 
fages,  &  le  (îgne  de  leur  fuperioriré.  Les  con- 
feillers  forciers  de  Pharaon  firent  d'abord  au- 
tant de  prelliges  avec  leur  verge  que  Moïfe 
fit  de  prodiges  avec  la  ficnne.  Le  judicieux 
Calmet  nous  apprend  dans  fa  dilfertation  fur 
l'Exods  ,  que  les  opérations  de  ces  mages  w'e- 
taient  pas  des  miracles  proprement  dits ,  mais 
une  métamorphofe  fort  Jingiilière  ç^  fort  diffi- 
cile  ,  qui  néanmoins  nefi  ni  cojitre  ,  ni  au-deffus 
des  loix  de  la  nature.  La  verge  de  Moife  eut 
la  fupériorité  qu'elle  devait  avoir  fur  celles  de 
ces  chotim   d'Egypte. 

Non-feulement  la  verge  à'Aaron  partagea 
l'honneur  des  prodiges  de  fon  frère  Moife  ; 
mais  elle  en  fit  en  fon  particulier  de  très  admi- 
rables. Perfonne  n'ignore  comment  de  treize 
verges  celle  d'Aaron  fut  la  feule  qui  fleurit , 
qui  poulfa  des  boutons  ,  des  fleurs,  &  des 
amandes. 
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Le  diable,  qui ,  comme  on  fait ,  eft  un  mau- 
vais finge  des  œuvres  des  faims  ,  voulut  avoir 
aulfi  fà  verge  ,  fa  baguette  ,  dont  il  gratifia  tous 
ks  forciers.  Médée  &  Circé  furent  toûiours 
armées  de  cet  inftrument  myltérieiix.  De  là 
vient  que  jamais  magicienne  ne  paraît  à  l'opéra 
fans  cette  verge  ,  «S:  qu'on  appelle  ces  rôles 
des  rôles  à  baguette. 

Aucun  joueur  de  gobelets  ne  fait  fcs  tours 
de  pafle-paffe  fans  fa  verge ,  fans  fa  baguette. 

On  trouve  les  fources  d'eau,  les  tréfors, 
au  moyen  d'une  verge ,  d'une  baguette  de  cou- 
drier ,  qui  ne  manque  pas  de  forcer  un  peu 
la  main  à  un  imbécille  qui  la  ferre  trop  ,  & 
qui  tourne  aifément  dans  celle  d'un  fripon. 
Mr.  Formey  fecrétaire  de  l'académie  de  Berlin , 
explique  ce  phénomène  par  celui  de  l'aimant 
dans  le  grand  Didionnaire  encyclopédique. 
Tous  les  forciers  du  fiécle  pa(fé  croyaient  aller 
au  fabat  fur  une  verge  magique ,  ou  fur  un 
manche  à  balai  qui  en  tenait  lieu  j  &  les  juges, 
qui  n'étaient  pas  forciers,  les  brûlaient. 

Les  verges  de  boulot  font  une  poignée  de 
fcions  dont  on  frappe  les  malfaiteurs  fur  le 
dos.  Il  elt  honteux  &  abominable  qu'on  inflige 
un  pareil  châtiment  fur  les  feifes  à  des  jeunes 
garqons  &  à  de  jeunes  filles.  C'était  autrefois. 
le  fupplice  des  efclaves.  J'ai  vu  dans  des  col- 
lèges ,  des  barbares ,  qui  Fefaient  dépouiller  des 
enfans  prefqu'entiérement;  uneefpecede  bour- 
reau fouvent  yvre  les  déchirait  avec  de  îoa- 


4^  V   E    R   O   E." 

gues  verges  ,  qui  mettaient  en  fang  leurs  aines 
&  les  fefaicnt  enfler  démefurémenc.  D'autres 
les  fefaient  frapper  avec  douceur  ,  &  il  en 
naiflait  un  autre  inconvénient.  Les  deux  nerfs , 
qui  vont  du  fphinder  au  pubis  étant  irrités , 
caufaient  des  pollutions  ;  c'eft  ce  qui  eft  arrivé 
fouvent  à  de  jeunes  fillles. 

Par  une  police  incompréhenfible ,  les  jéfui- 
tes  du  Paraguai  fouettaient  les  pères  &  les 
mères  de  famille  fur  leurs  felfes  nues<ï  ).  Quand 
il  n'y  aurait  eu  que  cette  raifon  pour  chafler 
les  jéfuites  ,  elle  aurait  fuffi. 

a)  Voyez  le  voyage  de  Mr.  le  colonel  de  Bo:t^ 
gainville  ,  &  les  Lettres  fur  le  Paraguai. 


VI 
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iTlate  lui  dit  alors,  vous  êtes  donc  roi? 
[esus  lui  répondit ,  vous  dites  que  je 
fuis  roi  ,  c'elt  pour  cela  que  je  fuis  né  & 
„  que  je  fuis  venu  au  monde ,  aEn  de  rendrg 
„  témoignage  à  la  vérité  i  tout  homme  qui  eft 
jj  de  vérité-écoute  ma  voix. 

„  Pilate  lui  dit  ,  qu'eft-ce  que  vérité  ?  & 

9)  ayant  dit  cela  il  fortit.  &c.  (  Jean  chap.  i^.  ) 

Il  ell  trifte  pour  le  genre- humain  que  Pilate 

fortit  fans  attendre  la  réponfe;  nous  fdurions 

,  ce  que  c'ell  qu&  la    vérité.    Pilate  était  bien 

peu  curieux.  L'ace  ufé  amené  devant  lui  dit 


t 
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qu'il  eft  roi ,  qu'il  eft  né  pour  être  roi  ;  &  il 
ne  s'informe  pas  comment  cela  peut  être.  Il 
c(t  juge  fupréme  au  nom  de  Céfar  ;  il  a  la 
puiflance  du  glaive  ;  fon  devoir  était  d'appro- 
fondir le  fens  de  ces  paroles.  Il  devait  dire , 
Apprenez-moi  ce  que  vous  entendez  par  être 
roi  ?  comment  êtes  vous  né  pour  être  roi  & 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  ?  on  pré- 
tend qu'elle  ne  parvient  que  difficilement  à 
l'oreille  des  rois.  Moi  qui  fuis  juge ,  j'ai  tou- 
jours eu  une  peine  extrême  à  la  découvrir. 
Inllruifez-moi  pendant  que  vos  ennemis  crient 
là  dehors  contre  vous  i  vous  me  rendrez  le 
plus  grand  fervice  qu'on  ait  jamais  rendu  à 
un  juge  i  &  j'aime  bien  mieux  apprendre  à 
connaître  le  vrai  que  de  condefcendre  à  la  de- 
mande tumultueufe  des  Juifs  qui  veulent  que 
je  vous  falfe  pendre. 

Nous  n'oferons  pas  fans  doute  rechercher 
ce  que  l'auteur  de  toute  vérité  aurait  pu  dire 
à  Pilate. 

Aurait-il  dit ,  la  vérité  ejl  im  mot  ahjlrait 
que  la  plupart  des  hommes  employent  indiffé- 
remment dans  leurs  livres  ^  dans  leurs  juge» 
mens  pour  erreur  ^  ménfonge  ?  Cette  défini- 
tion aurait  merveilleufement  convenu  à  tous 
les  fefeurs  de  fyftèmes.  Ainfi  le  mot  fagejfe  eft 
pris  fouvent  pour  folie  ,  &  efprit  pour  fotife. 

Humainement  parlant,  dénniffbns  la  vérité 
en  attendant  mieux,  ce  qui  ejl  énoncé  tel  qiiilefi. 
■'  Je  fuppofe  qu'on  eût  mis  feulement  iix 
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niois  à  enfci^^ncr  à  Pilate  les  vérités  de  la  lo- 
gique ,  il  eût  fait  fans  doute  ce  fyllogifme 
concluant  -,  on  ne  doit  point  ôter  la  vie  à  ua 
homme  qui  n'a  prêché  qu'une  bonne  morale. 
Or  celui  qu'on  m'a  déféré  a,  de  l'avis  de  Tes 
ennemis  même,  prêché  fouvent  une  morale 
excellente;  donc,  on  ne  doit  point  le  punir 
de  mort. 

Il  aurait  pu  cncor  tirer  cet  autre  argument  : 

Mon  devoir  eft  de  diifiper  les  attroupemens 
d'un  peuple  léJitieux  qui  demande  la  mort 
d'un  homme,  fans  raifon  &  fans  forme  juri- 
dique. Or ,  tels  font  les  Juifs  dans  cette  occa- 
iion  ;  donc  je  dois  les  renvoyer  &  rompre 
leur  afîemblée. 

Nous  fuppofons  que  Pilate  favait  l'arith- 
métique, ainll  nous  ne  parlerons  pas  de  ces 
elpeces  de  vérités. 

Pour  les  vérités  mathématiques ,  je  crois 
qu'il  aurait  fallu  trois  ans  pour  le  moins  , 
avant  qu'il  pût  être  au  fait  de  la  géométrie 
trenfccndante.  Les  vérités  de  la  phyfique  com- 
binées avec  celles  de  la  géométrie,  auraient 
exigé  plus  de  quatre  ans.  Nous  en  confu- 
monsïîx,  d'ordmaire,  à  étudier  la  théologie; 
j'en  demande  douze  pour  Pilate,  attendu  qu'il 
était  payen  ,  c^  que  fix  ans  n'auraient  pas  été 
trop  pour  déraciner  toutes  fes  vieilles  erreurs, 
&  lîx  autres  années  pour  le  mettre  en  état  de 
recevoir  le  bonnet  de  dodeur. 

Si  Pilate  avait  eu  une  tète  bien  organifée, 

je 
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je  iVaurais  demandé  que  deux  ans  pour  lui 
apprendre  les  vérités  métaphyfiques  j  &  com- 
me ces  vérités  font  nécelïairement  liées  avec 
celles  de  la  morale,  je  me  flatte  qu'en  moins 
de  neuF  ans  Pilate  ferait  devenu  un  vrai  fa- 
vant  &  parfaitement  honnête- homme. 

VÉRITÉS     HISTORiaUES. 

J'aurais  dit  enfuite  à  Pilate  ;  Les  vérités  hifl 
toriques  ne  font  que  des  probabilités.  Si  vous 
avez  combattu  à  la  bataille  de  Philippes  ,  c'eft 
pour  vous  une  vérité  que  vous  connaiifez  par 
intuition ,  par  fentimenc.  Mais  pour  nous  qui 
habitons  tout  auprès  du  défert  de  Syrie  ,  ce 
n'eft  qu'une  choie  très  probable,  que  nous 
connaiJfons  par  oui  -  dire.  Combien  faut -il 
de  oui-dire  pour  former  une  perfuafion  égale 
à  celle  d'un  homme,  qui  ayant  vu  la  chofe , 
peut  fe  vanter  d'avoir  une  efpèce  de  certi-i 
tude? 

Celui  qui  a  entendu  dire  la  chofe  à  douze 
mille  témoins  oculaires ,  n'a  que  douze  mille 
probabilités  égales  à  une  forte  probabilité  , 
laquelle  n'eft  pas  égale  à  la  certitude. 

Si  vous  ne  tenez  la  chofe  que  d'un  feul  des 
témoins  ,  vous  ne  favez  rien  i  vous  devez  dou- 
ter. Si  le  témoin  elt  mort ,  vous  devez  douter 
encor  plus ,  car  vous  ne  pouvez  plus  vous 
éclaircir.  Si  de  plufieurs  témoins  morts  i  vous 
êtes   dans  le  même  cas. 

Neuviéme^partie,  P 
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Si  de  ceux  à  qui  les  témoins  ont  parlé  j  le 
doute  doit  encor  augmenter. 

De  génération  en  génération  le  doute  aug- 
mente, &  la  probabilité  diminue;  &  bientôt 
la  probabilité  eft  réduite  à  zéro. 

Des  DÉGRÉS  DE  VÉRITÉ  SUIVANT  LrSCLUELS 
ON  JUGE  LES  ACCUSÉS. 

On  peut  être  traduit  en  juftice  ou  pour  des 
faits,  ou  pour  des  paroles. 

Si  pour  des  faits ,  il  faut  qu'ils  foient  auiîi 
certains  que  le  fera  le  fupplice  auquel  vous 
condamnerez  le  coupable.  Car  11  vous  n'avez, 
par  exemple  ,  que  vingt  probabilités  contre 
lui,  ces  vingt  probabilités  ne  peuvent  équiva- 
loir à  la  certitude  de  fa  mort.  Si  vous  voulez 
avoir  autant  de  probabilités  qu'il  vous  en 
faut  pour  être  fur  que  vous  ne  répandez  point 
le  fang  innocent,  il  faut  qu'elles  naillent  de 
témoignages  unanimes  de  dépofans  qui  n'ayent 
aucun  intérêt  à  dépofer.  De  ce  concours  de 
probabilités ,  il  fe  formera  une  opinion  très 
forte  qui  poura  fervir  à  excufer  votre  juge- 
ment.  Mais  comme  vous  n'aurez  jamais  de 
certitude  entière  ,  vous  ne  pourez  vous  flatter 
de  connaître  parfùtement  la  vérité.  Par  con- 
féquent  vous  devez  toujours  pancher  vers  la 
clémence  plus  que  vers  la  rigueur. 

SUl  ne  s'agit  que  de  faits  dont  il  n'ait  ré- 
fulté  ni  mort  d'homme ,  ni  mutilation ,  il  eft 
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jBvidcnt  que  vous  ne  devesj  faire  mourir  ni 
mutiler  l'accufé. 

S'il  n'cft  queftion  que  de  paroles ,  il  eft  en- 
cor  plus  évident  que  vous  ne  devez  point  faire 
pendre  un  de  vos  femblables  pour  la  manière 
dont  il  a  remué  la  langue  ;  car  toutes  les  pa- 
roles du  monde  n'étant  que  de  l'air  battu ,  à 
moins  que  ces  paroles  n'ayent  excité  au  meur- 
tre, il  eft  ridicule  de  condamner  un  homme 
à  mourir  pour  avoir  battu  l'air.  Mettez  dans 
une  balance  toutes  les  paroles  oifeufes  qu'on 
ait  jamais  dites  ,  &  dans  l'autre  balance  le 
fang  d'un  homme ,  ce  fang  l'emportera.  Or 
celui  qu'on  a  traduit  devant  vous  n'étant  ac- 
cufé  que  de  quelques  paroles  que  fes  ennemis 
ont  prifcs  en  un  certain  fens ,  tout  ce  que  vous 
pouriez  taire  ferait  aulîi  de  lui  dire  des  paroles 
qu'il  prendra  dans  le  fens  qu'il  voudra  :  mais 
livrer  un  innocent  au  pins  cruel  &  au  plus 
ignominieux  fupplice  ,  pour  des  mots  que  fes 
ennemis  ne  comprennent  pas  ,  cela  eft  trop 
barbare.  Vous  ne  faites  pas  plus  de  cas  de 
la  vie  d'un  homme  que  de  celle  d'un  lézard, 
&  trop  de  juges  vous  relibmblent. 


D   y 
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VERTU. 

ON  dit  de  Marcus  Brutus  ,  qu'avant  de 
fe  tuer  il  prononça  ces  paroles ,  O  vertu, 
j'ai  cru  que  tu  étais  quelque  chofe!  mais  tu 
n'es  qu'un  vain  fantôme  ! 

Tu  avais  raifon  ,  Brutus ,  fi  tu  mettais  la 
vertu  à  être  chef  de  parti  &  l'aflaflin  de  ton 
bienfoi (fleur ,  de  ton  père  Jules-Céfar;  mais  fi 
tu  avais  fait  confifter  la  vertu  à  ne  faire  que 
du  bien  à  ceux  qui  dépendaient  de  toi ,  tu 
ne  l'aurais  pas  appellée  fantbrm ,  &  tu  ne  te 
ferais  pas  tué  de  défefpoir. 

Je  fuis  très  vertueux  ,  dit  cet  excrément  de 
théologie ,  car  j'ai  les  quatre  vertus  cardi- 
nales ,  &  les  trois  théologales.  Un  honnête 
homme  lui  demande ,  qu'ell-ce  que  vertu  car- 
dinale ?  l'autre  répond ,  c'eft  force  ,  prudence  j 
tempérance  &  juftice. 

L'honnête    homme. 

Si  tu  es  jufte ,  tu  as  tout  dit  ;  ta  force ,  ta 
prudence  ,  ta  tempérance  font  des  qualités 
utiles.  Si  tu  les  as ,  tant  mieux  pour  toi  ; 
mais  Ç\  tu  es  jufte ,  tant  mieux  pour  les  autres. 
Ce  n'eft  pas  encor  alfez  d'être  jufte ,  il  faut 
être  bienfaifant  -,  voilà  ce  qui  eft  véritable- 
ment cardinal.  Et  tes  théologales ,  qui  font- 
elles? 
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l'  excrément. 

Foi ,  efpérance ,  charité. 

L' HONNÊTE     HOMME. 

Eft-ce  vertu  de  croire  ?  ou  ce  que  tu  croîs 
te  femble  vrai,  &  en  ce  cas  il  n'y  a  nul  mé- 
rite à  le  croire  ;  ou  il  te  femble  faux ,  &  alors 
il  eft  impoffible  que  tu  le  croyes. 

L'efpérance  ne  faurait  être  pins  vertu  que 
la  crainte  ;  on  craint  &  on  efpère  félon  qu'on 
nous  promet  ou  qu'on  nous  menace.  Pour  la 
charité ,  n'eft-ce  pas  ce  que  les  Grecs  &  les 
Romains  entendaient  par  humanité ,  amour 
du  prochain  ?  cet  amour  n'eft  rien  s'il  n'eft 
agilTant  î  la  bienfaifance  eft  donc  la  feule 
vraie  vertu. 

L'bxcrément. 

Quelque  fot  !  vraiment  oui ,  j'irai  me  don- 
ner bien  du  tourment  pour  fervir  les  hom- 
mes ,  &  il  ne  m'en  reviendrait  rien  !  chaque 
peine  mérite  falaire.  Je  ne  prétends  pas  faire 
la  moindre  adion  honnête ,  à  moins  que  je 
ne  fois  fïir  du  paradis. 

Quis  enim  virtutem  ampîeiiitur  ipfam 
Pramiu  Jt  tollas  ? 
Qui  poura  fuivre  la  vertu 
Si  vous  ôtez  la  rétompenfe  ? 
D  iij 
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L'  H  O  N  N  i  T  E     HOMME. 

Ah  !  maître ,  c'eft-à.dire  que  fi  vous  n'ef- 
périez  pas  le  paradis  ,  &  fi  vous  ne  redoutiez 
pas  l'enfer  ,  vous  ne  feriez  jamais  aucune 
bonne  œuvre.  Vous  me  citez  des  vers  de  Ju- 
venal  pour  me  prouver  que  vous  n'avez  que 
votre  intérêt  en  vue.  En  voici  de  Racine  qui 
pouront  vous  faire  voir  au  moins  qu'on  peut 
trouver  dès  ce  monde  fa  rccompenfe  en  at- 
tendant mieux. 

Quel  plaifir  de  penfer  &  de  dire  en  vous-même , 
Partout  en  ce  moment  on  me  bénit,  on  m'aime  ! 
On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'allarmer  ; 
Le  cieldansleurs  chagrins  ne  m'entend  pointnommer. 
Leur  fombre  inimitié  ne  fait  point  mon  vifage. 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  pafTage. 
Tels  étaient  vos  plaifirs. 

Croyez-moi ,  maître,  il  y  a  deux  chofcs  qui 
méritent  d'être  aimées  pour  elles  -  mêmes  , 
Dieu  ,  &  la  vertu. 

L'  EXCRÉMENT. 

Ah  !  monfieur ,  vous  êtes  fénélonifte. 

L' HONNÊTE     HOMME. 

Oui ,  maître. 

L'  E   X    C    R   É   M   E    N    T. 

Jirai  vous  dénoncer  à  l'official  de  Meaux, 
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U  HONNÊTE    HOMME. 

Va ,  dénonce. 


'VIE. 

ON  trouve  ces  paroles  dans  le  SyJIême  de 
la  nature  page  84  édition  de  Londres. 
11. faudrait  définir  la  vie  avant  de  raifonner  de 
Vame  i  mais  c'efi  ce  que  fefiinie  impojjible. 

C'eft  ce  que  joie  cftimer  très  poliible.  La 
vie  eft  organifation  avec  capacité  de  fentir. 
Ainfi  on  dit  que  tous  les  animaux  font  en  vie. 
On  ne  le  dit  des  plantes  que  par  extenfion  , 
par  une  efpèce  de  métaphore  ou  de  catacrèfe. 
Elles  font  organifées  ;  elles  végètent  j  mais 
n'étant  point  capables  de  feniiment,  elles  n'ont 
point  proprement  la  vie. 

On  peut-être  en  vie  fans  avoir  un  fenti- 
ment  aduel  i  car  on  ne  fent  rien  dans  une 
apoplexie  complette ,  dans  une  létargie  ,  dans 
un  fommeil  plein  &  fans  rêves  ,  mais  on  a 
encor  le  pouvoir  de  fentir.  Plufieurs  perfon- 
nes ,  comme  on  ne  le  fait  que  trop  ,  ont  été 
enterrées  vives  comme  des  veftales  ,  &  c'eft 
ce  qui  arrive  dans  tous  les  champs  de  bataille , 
furtout  dans  les  pays  froids  i  un  foldat  eft 
fans  mouvement  &  fans  haleine  î  s'il  était 
fecouru  ,  il  les  reprendrait  j  mais  pour  avoir 
plutôt  fait ,  on  l'enterre. 

D  iiij 
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Qu'eft-ce  que  cette  capacité  de  fenfation? 
autrefois  vie  &  ame  c'était  même  chofe ,  & 
l'une  n'eft  pas  plus  connue  que  l'autre  i  le 
fond  en  elt-il  mieux  connu  aujourd'hui  i* 

Dans  les  livres  facrés  juifs  ,  ame  eft  toujours 
employée  pour  vie. 
Gcnèfe         Dixii  etiam  Deus  p-oducant  aqiu   reptile 
ch.  20.     anim£  viventis.  Et  DicU   dit  ,  que  les  eaux 
produifent  des  reptiles  d'ame  vivante. 

Creavit  Deus  cete  grandia  ^  ouineni  animam 
viventem ,  atque  motabilem  quavt  produxerant 
aqua. 

Il  créa  aiiflî  de  grands  dragons  (  tannitim  ) 
tout  animal  ayant  vie  &  mouvement  que  les 
eaux  avaient  produit. 

Il  eft  difficile  d'expliquer  comment  Dieu 
créa  ces  dragons  produits  déjà  par  les  eaux; 
mais  la  chofe  eft  ainfi  ,  &  c'elt  à  nous  de  nous 
foumettre. 
Ch.  24.  Producat  terra  animam  viventem  in  génère 
fuo  jumenta  ^  reptilia. 

Qiie  la  terre  produife  ame  vivante  en  fon 
genre  des  behemoths  &  des  reptiles. 
Ch-  3  o.        Et  in  quibus  ejî  anima  vivens,  ad  vefcendim. 
Et  à  toute  ame   vivante  pour  fe  nourrir. 
Et  infpiravit  in  faciem  ejiis  fpiraculnm  vit  et } 
^  facius  ejl  homo  in  animam  viventem. 
Ch.  2.  Et  il  fouffla    dans  fes  narines    fouHlc   de 

y.  7.        vie  ;  &  l'homme  eut  fouRle  de  vie  (  félon 
l'hébreu  ). 

Sanguinsm  enim  animanim  vejîrarum  requis 
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ram  de  manu  cun&arum  hejliarum ,  ^  de  manu 
hominis  ^c. 

Je  redemanderai  vos  âmes  aux  mains  des 
bètes  &  des  hommes.  Ames  iignifie  ici  vies 
évidemment.  Le  texte  facré  ne  peut  entendre 
que  les  bètes  auront  avalé  l'ame  des  hommes, 
mais  leur  fang  qui  eft  leur  vie.  Quant  aux 
mains  que  ce  texte  donne  aux  bètes  ,  il  entend 
leurs  griifes. 

En  un  mot,  il  y  a  plus  de  deux  cent  j)aflà- 
ges  où  l'ame  eft  prife  pour  la  vie  des  bêtes 
ou  des  hommes  ;  mais  il  n'en  eft  aucun  qui 
vous  dife  ce  que  c'eft  que  la  vie  &  l'ame. 

Si  c'eft  la  faculté  de  la  fen Cation  ,  d'où  vient 
cette  faculté  ?  à  cette  queftion  tous  les  dodeurs 
répondent  par  des  fyftèmes  ,  &  ces  fyftèmes 
font  détruits  les  uns  par  les  autres.  Mais  pour- 
quoi voulez- vous  favoir  d'où  vient  la  fenfa- 
tion  ?  Il  eft  aulîî  difficile  de  concevoir  la  caufe 
qui  fait  tendre  tous  les  corps  à  leur  commun 
centre  ,  que  de  concevoir  la  caufe  qui  rend 
l'animal  fenfible.  La  diredion  de  l'aimant 
vers  le  pôle  audlique  ,  les  routes  des  comètes , 
mille  autres  phénomènes  font  toutaulli  incom- 
préhenfibles. 

Il  y  a  des  propriétés  évidentes  de  la  matiè- 
re ,  dont  le  principe  ne  fera  jamais  connu  de 
nous.  Celui  de  la  fenfation  ,  fans  laquelle  il 
n'y  a  point  de  vie  ,  eft  &  fera  ignoré  comme 
tant  d'autres. 

Feut-on  vivre  fans  éproirver  des  fenfations  ? 
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non  ;  ruppoPez  un  enfant  qui  meurt  après 
avoit  été  toujours  en  létargie  j  il  a  exifté ,  mais 
il  n'a  point  vécu. 

Mais  fuppofez  un  imbécille  qui  n'ait  jamais 
eu  d'idées  complexes  &  qui  ait  eu  du  fenti- 
ment  i  certainement  il  a  vécu  fans  penfcr  ;  il 
n'a  eu  que  les  idées  fi  m  pies  de  fcs  fenfations. 

La  penfée  eit-elle  nécefllîire  à  la  vie  ?  non , 
puifquecet  imbécille  n'a  point  pcnfé  &  a  vécu. 

De  là,  quelques  penfeurs  penfent  que  la  pen- 
fée n'eft  point  l'elTence  de  l'homme  j  ils  difent 
qu'il  y  a  beaucoup  d'idiots  non-penfans  qui 
font  hommes ,  &  fi  bien  hommes  qu'ils  font 
des  hommes  fans  pouvoir  jamais  faire  un  rai- 
fonnement. 

Les  dodeurs  qui  croyenÊ  penfer  ,  répon- 
dent que  ces  iliots  ont  des  idées  fournies  par 
leurs  fenfations. 

Les  hardis  penfeurs  leur  répliquent,  qu'un 
cjiien  de  chaffe  qui  a  bien  appris  fon  métier , 
a  des  idées  beaucoup  plus  fuivies  ,  &  qu'il  eft 
fort  fupérieur  à  ces  idiots.  De  là  naît  une 
grande  difputc  fur  l'ame.  Nous  n'en  parle- 
rons pas  f  nous  n'en  avons  que  trop  parlé  à 
l'article  Ame, 
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VOYAGE  DE  St.PIERRE  AROME. 

LA  fameiife  difpute  fî  Pierre  fit  le  voyage 
de  Rome  ,  n'ed-elle  pas  au  fond  aullî 
frivole  que  la  plupart  des  autres  grandes  dif- 
putes  ?  Les  revenus  de  l'abbaye  St.  Denis  en 
France  ne  dépendent  ni  de  la  vérité  du  voyage 
de  St.  Denis  l'aréopagite  d'Athènes  au  milieu 
des  Gaules  ,  ni  de  Ton  martyre  à  Montmar- 
tre ,  ni  de  l'autre  voyage  qu'il  fit  après  fa 
mort  de  Montmartre  à  St.  Denis  en  portant 
fa  tète  entre  fes  bras  ,  Si.  en  la  baifant  à  cha- 
que paufe. 

Les  chartreux  ont  de  très  grands  biens , 
fans  qu'il  y  ait  la  moindre  vérité  dans  l'hiC 
toire  du  chanoine  du  Magdebourg  qui  fe  leva 
de  fa  bierre  à  trois  jours  confécutifs  ,  pour 
apprendre  aux  alîiftans  qu'il  était  damné. 
_  De  même  ,  il  eft  bien  fur  que  les  revenus 
&  les  droits  du  pontife  Romain  peuvent  fub- 
fifter  ,  foit  que  Simon  Barjone  furnommé 
Céphas  ait  été  à  Rome ,  foit  qu'il  n'y  ait  pas 
été.  Tous  les  droits  des  métropolitains  de 
Rome  &  de  Conftancinople  furent  établis  au 
concile  de  Calcédoine  en  45 1  de  notre  ère  vul- 
gaire, &  il  ne  fut  queftiondans  ce  concile  d'au- 
cun voyage  fait  par  un  apôtre '•à  Bizance  ou 
à  Rome. 
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Les  patriarches  d'Alexandrie,  de  Conftan- 
tinople  fuivirent  le  fort  de  leurs  provinces. 
Les  chefs  eccléfiaftiques  des  deux  villes  impé- 
riales &  de  l'opulente  Egypte  ,  devaient  avoir 
naturellement  plus*  de  privilèges ,  d'autorité  , 
de  richeflcs  que  les  évèqucs  des  petites  villes. 

Si  la  réfidence  d'un  apôtre  dans  une  ville 
avait  décidé  de  tant  de  droits  ,  l'évèque  de 
Jérufalem  aurait  fans  contredit  été  le  premier 
évèque  de  la  chrécienté.  Il  était  évidem- 
ment le  fuccelfeur  de  St.  Jaques  frère  de  Jesus- 
CttRiST  ,  reconnu  pour  fondateur  de  cette 
églife  ,  &  appelle  depuis  le  premier  de  tous 
les  évèques.  Nous  ajouterions  que  par  le 
même  raifonnement ,  tous  les  patriarches  de 
Jérufalem  devaient  être  circoncis ,  puifque  les 
quinze  premiers  évèques  de  Jérufalem  ,  ber- 
ceau du  chriftianifme  &  tombeau  de  Jesus- 
Christ  ,  avaient  tous  requ  la  circoncifion  a). 

Il  eft  indubitable  que  les  premières  largefics 

faites  à  l'églife  de  Rome  par  Conitantin ,  n'ont: 

pas  le  moindre  rapport  au  voyage  de  St.  Pierre. 

I**.  La  première  églife  élevée  à  Rome  ,  fut 

celle  de  St.  Jean  :  elle  en  eft  encor  la  véritable 

«)  Il  faîut  que  quinze  évèques  de  Jèrufa/em  fuf- 
Jent  circoncis ,  ^-f  que  tout  le  mo7îde  penfât  comme 
ezix ,  ^  coopérât  avec  eux.  St.  Epiphane  Heref.  70. 

J'ai  appris  par  les  tnoJtumens  des  anciens ,  que 
jufqzc'azi  Jtége  de  Jérzifalem  par  Adrien ,  il  y  eut 
quinze  évèques^  de  fuite  natifs  de  cette  ville.  Eu- 
lebe  Uv.  4, 
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cathédrale.  Il  eft  fur  qu'elle  aurait  é:é  dédiée 
à  St.  Pierre  s'il  en  avait  été  le  premier  évèqucî 
c'ell  la  plus  forte  de  toutes  les  préfomptions  » 
elle  feule  aurait  pu  finir  la  difpute. 

2®.  A  cette  puiifante  conjeélure  fe  joignent 
des  preuves  négatives  convaincantes.  Si  Pierre 
avait  été  à  Rome  avec  Paul ,  les  Ades  des  apô- 
tres en  auraient  parlé ,  &  ils  n'en  difent  pas 
un  mot. 

3^.  Si  St.  Pierre  était  allé  prêcher  l'Evan- 
gile à  Rome  ,  St.  Paul  n'aurait  pas  dit  dans 
fon  épitre  aux  Galates ,  Quand  ils  virent  que 
^évangile  du  prépuce  ni' avait  été  conjié ,  ^  â 
Pierre  celui  de  la  circoncifion  ,  ils  me  donnèrent 
les  mains  à  moi  ^  à  Barnabe  j  ils  confentirent 
que  nous  allajjlnfis  chez  les  gentils ,  ^  Pierre 
chez  les  circoncis, 

4°.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  de  Rome, 
il  ne  parle  jamais  de  Pierre  ;  donc  il  eft  évident 
que  Pierre  n'y  était  pas. 

5^.  Dans  les  lettres  que  Paul  écrit  à  fes 
frères  de  Rome ,  pas  le  moindre  compliment 
à  Pierre ,  pas  la  moindre  mention  de  lui;  donc 
Pierre  ne  fit  un  voyage  à  Rome  ni  quand 
Paul  était  en  prifon  dans  cette  capitale  ,  ni 
quand  il  en  était  dehors. 

6^.  On  n'a  jamais  connu  aucune  kttre  de 
St.  Pierre  datée  de  Rome. 

7°.  Quelques-uns,  comme  Paul-Orofe  Efpa- 
gnol  du  cinquième  fiécle ,  veulent  qu'il  ait  été  à 
Kome  les  premières  années  de  Claude  ;  &.  l@s 
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Actes  des  apôtres  difent  qu'il  «rait  alors  à 
Jérulalem  ,  «S:  les  épîtres  de  Paul  difent  qu'il 
^taic  à  Antioche. 

Jj*^.  Je  ne  prétends  point  apporter  en  preu- 
ve ,  qu'à  parler  humainement  ,  &  félon  les 
règles  de  la  critique  profane ,  Pierre  ne  pou- 
vait guères  aller  de  Jérufalem  à  Rome ,  ne 
fâchant  ni  la  langue  latine  ,  ni  même  la  lan- 
gue grecque  ,  laquelle  St.  Paul  parlait ,  quoi- 
qu'aflez  mal.  Il  ell  dit  que  les  apôtres  par- 
laient toutes  les  langues  de  l'univers ,  ainii  je 
me  tais. 

9*.  En6n  ,  la  première  notion  qu'on  ait 
jamais  eue  du  voyage  de  St.  Pierre  à  Rome . 
vient  d'un  nommé  Papias  qui  vivait  environ 
cent  ans  après  St.  Pierre.  Ce  Papias  était 
Phrygien  >  il  écrivait  dans  la  Phrygie ,  &  il  pré- 
tendit que  St.  Pierre  était  allé  à  Rome  ,  fur  es 
que  dans  une  de  fes  lettres  il  parle  de  Babi- 
lone.  Nous  avons  en  effet  une  lettre  attribuée 
à  St.  Pierre  écrite  en  ces  tems  ténébreux  ,  dans 
laquelle  il  ell  dit ,  Véglife  qui  eji  à  Bahilone  , 
ma  femme  ^  mon  fis  Marc  vous  faluent.  Il  a 
plu  à  quelques  tranilateurs  de  traduite  le  mot 
qui  veut  dire  ma  femme  ,  par  la  conchoiiîe, 
Babilone  la  conchoifiej  c'ell  traduire  avec  un 
grand  fens. 

Papias  qui  était  (il  faut  l'avoUer)  un  des 
grands  vifionnaires  de  ces  fiécles  ,  s'imagina 
que  Babilone  voulait  dire  Rome.  Il  était  pour- 
tant tout  naturel  que  Pierre  fût  parti  d'An- 
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tioche  pour  aller  vifiter  les  frères  de  Babi- 
lone.  Il  y  eut  toujours  des  Juifs  à  Babilone , 
ils  y  firent  continueliement  le  métier  de  cour- 
tiers &  de  porte-baies  j  il  eft  bien  à  croire  que 
plufleurs  difcipless'yiéfugièrent,  &  que  Pierre 
alla  les  encourager.  Il  n'y  a  pas  plus  de  raifon 
à  imaginer  que  Babilone  fignifie  Rome  ,  qu'à 
fuppofer  que  Rome  fignifie  Babilone.  Quelle 
idée  extravagante  de  fuppofer  que  Pierre  écri- 
vait une  exhortation  à  fes  camarades,  commet 
on  écrit  aujourd'hui  en  chiffre  ?  craignait  -  il 
qu'on  ouvrît  fa  lettre  à  la  pofle  ?  pourquoi 
Pierre  aurait- ii  craint  qu'on  eût  connaiifance  de 
fes  lettres  juives ,  fi  inutiles  félon  le  monde , 
&  auxquelles  il  eût  été  impoffible  que  les  Ro- 
mains eulfent  fait  la  moindre  attention?  qui 
rengageait  à  mentir  fi  vainement  ?  dans  quel 
rêve  a-t-on  pu  fonger  que  lorfqu'on  écrivait 
Babilone  cela  fignifiait  Rome  ? 

C'eft  d'après  ces  preuves  affez  concluantes 
que  le  judicieux  Calmet  conclut,  que  le  voyage 
de  St.  Pierre  à  Rome  eft  prouvé  par  St.  Pierre 
lui-même,  qui  marque  expreifément  qu'il  a 
écrit  fa  lettre  de  Babilone ,  c'eft-à-dire  de  Ro- 
me ,  comme  nous  l'expliquons  avec  les  an- 
ciens. Encor  une  fois  c'efî  puilTamment  rai- 
fonner;  il  a  probablement  appris  cette  logi- 
que chez  les  vampires. 

Le  favant  archevêque  de  Paris  Marca ,  Du- 
pin,  Blondel ,  Spanheim  ,  ne  font  pas  de  cet 
avisi  miis  enfin  c'était  celui  de  Papias  qui 
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raifonnait  comme  Calmet ,  &  qui  fut  fuivi 
d'une  foule  d'écrivains  11  attachés  à  la  fubli- 
mité  de  leurs  principes  ,  qu'ils  négligèrent 
quelquefois  la  faine  critique  &  la  raifon. 

C'eit  une  très  mauvaife  défaite  des  parti- 
fans  du  voyage ,  de  dire  que  les  Ades  des 
apôtres  font  dellinés  à  l'hirtoire  de  Paul  & 
non  pas  de  Pierre  ,  &  que  s'ils  palfent  fous 
filence  le  féjour  de  Simon  Barjone  à  Rome , 
c'efl;  que  les  faits  ^  g^Jies  de  Paul  étaient 
l'unique  objet  de  l'écrivain. 

Les  Ades  parlent  beavicoup  de  Simon  Bar- 
jonc  furnommé  Pierre  i  c'eft  lui  qui  propofe 
de  donner  un  fucceffeur  à  Judas.  On  le  voit 
frapper  de  mort  fubite  Ananie  &  fa  femme 
qui   lui    avaient  donné  leur  bien  ,  mais  qui 
malheuï^fement  n'avaient  pas  tout  donné. 
On  le  voit  reflufciter  fii  couturière  Dorcas 
chez  le  corroyeur  Simon  à  Joppé.    Il  a  une 
querelle  dans  Samarie  avec  Simon  furnommé 
le  magicien  j  il  va  à  Lippa ,  à  Céfarée ,  à  Jé- 
rufalem  ,  que  coûtait-il  de  le  faire  aller  à  Rome  ? 
Il  eft  bien  difficile  que   Pierre  foit  allé  à 
Rome  foit  fous  Tibère ,  foit  fous  Caligula  ou 
fous  Claude ,  ou  fous  Néron.  Le  voyage  du. 
Voyez     tems  de  Tibère  n'ert  fondé  que  fur  de  pré- 
Span-      tendus  faftes  de  Sicile  apocryphes, 
heim/a-       ^^^  autre  apocryphe  intitulé  Catalogues  d'é- 

^"  r'!',  vêques  ,  fait  au  plus  vite  Pierre  évèque  de  Ro- 
tig.hu. X.      ^      .         /  ..     ^  V     ,  j      /• 

me ,  imnieaiatement  après  la  mort  de,  Ion 

maître. 
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Je  ne  Tais  quel  conte  arabe  l'envoyé  à 
Rome  fous  Caligula.  Euièbe ,  trois  cent  ans 
après  le  fait  œnduire  à  Rome  Tous  Claude 
par  une  main  divine  ,  fans  dire  en  quelle 
année. 

Ladance  qui  écrivait  du  tems  de  Conftan- 
tin  ,  elt  le  premier  auteur  bien  avéré ,  qui  ait 
dit  que  Pierre  alla  à  Rome  fous  Néron,  &  qu'il 
y  fut  crucifié. 

On  avouera  que  fi  dans  un  procès  une 
partie  ne  proJuilàit  que  de  pareils  titres  , 
elle  ne  gagnerait  pas  fa  caufe  ;  on  lui  confeil- 
lerait  de  s'en  tenir  à  la  prefcription,  à  Vtiti 
fojjuletisi  &  c'cft  le  parti  que  Rome  a  pris. 

Mais,  dit-on  ,  avant  Eufebe ,  avant  Lac- 
tance  l'exaél  Papias  avait  déjà  conté  l'avan- 
ture  de  Pierre  &  de  Simon  vertu  de  Dieu , 
qui  fe  paifi  en  préfence  de  Néron ,  le  parenc 
de  Néron  à  moitié  reflufcité  par  Simon  vertu- 
Dieu,  &  entièrement  reifufcité  par  Pierre ,  les 
complimens  de  leurs  chiens ,  le  pain  donné 
par  Pierre  aux  chiens  de  Simon ,  le  magicien 
qui  vole  dans  les  airs ,  le  chrétien  qui  le  fait 
tomber  par  un  figne  de  croix,  &  qui  lui  cafie- 
les  jambes  j  Néron  qui  fait  couper  la  tète  à 
Pierre  pour  payer  les  jambes  de  fon  magicien 
&c.  &c.  Le  grave  Marcel  répète  cette  hiftoire 
autentique  ,  &  le  grave  Hégéfippe  la  répète 
encor ,  &  d'autres  la  répètent  après  eux  }  & 
moi  je  vous  répète  que  fi  jamais  vous  plaidez 
.pour  un  pré ,  fût  -  ce  devant  le  juge  de  Vau? 
Neuvième  partis,  E 
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girard ,  vous  ne  gagnerez  jamais  votre  procès 
fur  de  pareilles  pièces. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fauteuil  épifcopal 
de  St.  Pierre  ne  Toit  encor  à  Rome  dans  fa 
belle  églife.  Je  ne  doute  pas  que  St.  Pierre 
n'ait  joui  de  i'évèché  de  Rome  vingt -cinq 
ans,  un  mois  &  neuf  jours  ,  comme  on  le  rap- 
porte. Mais  j'ofe  dire  que  cela  n'elt  pas  prouvé 
démonftrativement  ,  Se  i'ajoute  qu'il  eft  à 
croire  que  les  évêques  Romains  d'aujourd'hui 
font  plus  à  leur  aife  que  ceux  de  ces  tems 
pafles ,  tems  un  peu  obfcurs  qu'il  eft  fort  dif. 
ficile  de  bien  débrouiller. 


VOLONTÉ. 

DEs  Grecs  fort  fubtils  confultaient  autre- 
fois le  pape  Honorius  I ,  pour  favoir  (î 
Jtsusjorfqu'il  était  au  monde,  avait  eu  une 
volonté  ou  deux  volontés  lorfqu'il  fe  déter- 
minait à  quelque  adion  ;  par  exemple,  lorfqu'il 
voulait  dormir  ou  veiller,  manger  ou  aller  à 
la  gardcrobs ,  marcher  ou  s'aifeoir. 

Que  vous  importe  ?  leur  répondait  le  très 
fage  évêque  de  Rome ,  Honorius.  Il  a  certai- 
nement aujourd'hui  la  volonté  que  vous  foyez 
gens  de  bien  ;  cela  vous  doit  fuffire  y  il  n'a 
nulle  volonté  que  vous  foyez  des  fophiftes 
babillards ,  qui  vous  battez  continuellement 
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pour  la  chappe  à  '  l'évêque ,  &  pour  l'ombre 
de  l'âne.  Je  vous  confeille  de  vivre  en  paix , 
&  de  ne  point  perdre  en  difputcs  inutiles 
un  tems  que  vous  pouriez  employer  en  bon- 
nes œuvres. 

Si.  père ,  vous  avez  beau  dire  j  c'ejl  ici  la 
plus  importante  affaire  Au  monde.  Nous  avons 
déjà  mis  l'Europe ,  rAjie  ^  r Afrique  en  feu 
pour  f avoir  fi  Jésus  avait  deux  perfonnes  ^ 
îine  nature ,  ou  une  nature  ^  deux  perfonnes , 
ou  bien  deux  perfonnes  ^  deux  natures ,  ou  bien 
une  perfonne  ^  une  nature. 

Mes  chers  frères ,  vous  avez  très  mal  fait  : 
il  falait  donner  du  bouillon  aux  malades ,  du 
pain  aux  pauvres. 

//  s\igit  bien  de  fecourir  les  pauvres  !  voilà^ 
t- il  pas  le  patriarche  Sergius  qui  vient  défaire 
décider  dans  un  concile  à  Conjiantinople  ,  que 
Jésus  avait  deux  natures  ^  une  volonté  !  ^ 
l'empereur  qui  n'y  entend  rien ,  efi  de  cet  avis. 

Eh  bien,  foyez-en  auifi;  &  furtout  défendez- 
vous  mieux  contre  les  mahométans  qtii  vous 
donnent  tous  les  jours  fur  les  oreilles  ,  &  qui 
ont  une  très  mauvaife  volonté  contre  vous. 

Ceji  bien  dit  j  mais  voilà  les  évêques  de  Tti" 
lits ,  de  Tripoli ,  d'Alger  ,  de  Maroc  .  qui  tien- 
nent fermement  pour  les  deux  volontés,  il  faut 
avoir  une  opinion  j  quelle  efl  la  votre  i' 

Je  fuis  pour  l'empereur  &  le  concile ,  juC. 
qu'à- ce  que  vous  ayez  pour  vous  un  autre 
concile  &  un  autre  empereur. 

Eij 


^8  Volonté. 

Ce  yiejl  pas  nom  fatis faire.  Croyez^vous 
deux  volontés  oit  une  î* 

Ecoutez  ;  fi  ces  deux  volontés  font  fembla- 
b^es ,  c'eft  comme  s'il  n'y  en  avait  qu'une 
feule  j  fi  elles  font  contraires  ,  celui  qui  aura 
deux  volontés  à  la  fois,  fera  deux  chofes  con- 
traires à  la  fois ,  ce  qui  elt  abfurde  ;  par  con- 
féquent  je  fuis  pour  une  feule  volonté. 

Ab .'  St.  Père ,  vous  êtes  rnonothélïîe.  A  Ihé- 
réfie  ,  à  Phéréjie  !  an  diable  !  à  f  excouumaiica- 
tion  ,  h  la  dépofition  ,*  un  concile  ,  vite  un  autre 
concile  !  un  autre  einpe^-eur  ,  un  autre  évêqiie  de 
JRome,  un  autre  patriarche. 

Mon  Ditu  que  ces  pauvres  Grecs  font 
fous  avec  toutes  leurs  vaines  &  interminables 
difputes ,  &  que  mes  fucceifeurs  feront  bien 
de  fonger  à  être  puiifans  &  riches  ! 

A  peine  Honorius  avait  proféré  ces  paroles, 
qu'il  apprit  que  l'empereur  Héraclius  était 
mort  après  avoir  été  bien  battu  par  les  ma- 
hométans.  Sa  veuve  Martine  empoilbnna  fon 
beau  fils  ;  le  fénat  fit  couper  la  langue  à  Mar- 
tine &  le  nez  à  un  autre  fils  de  l'empereur. 
Tout  l'empire  Grec  nagea  dans  le  fang. 

N'eùt-il  pas  mieux  valu  ne  point  difputer 
fur  les  deux  volontés  !  Et  ce  pape  Honorius 
contre  lequel  les  janféniftes  ont  tant  écrit  > 
n'était-il  pas  un  homme  très  fenfé  ? 
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XENOPHANES. 

BAyle  a  pris  le  prétexte  de  l'article  Xéno« 
phaiies  pour  faire  le  panégyrique  du  dia- 
ble ,  comme  autrefois  Simonide  ,  à  l'occafioa 
d'un  lutteur  qui  avait  remporté  le  prix  à  coups 
de  poing  aux  jeux  olympiques ,  chanta  dans 
une  belle  ode  les  louanges  de  Caftor  &  de 
Pollux.  Mais  au  fonds ,  que  nous  importent 
les  rêveries  de  Xénophanes  ?  Que  faurons- 
nous  en  apprenant  qu'il  regardait  la  nature 
comme  un  être  infini ,  immobile  ,  compofé 
d'une  infinité  de  petits  corpufcules,  de  petites 
monades  douces  ,  d'une  force  motrice  ,  de  pe- 
tits molécules  organiques;  qu'il  penfait  d'ail- 
leurs à-peu-près  comme  penfa  depuis  Spinofa, 
ou  que  plutôt  il  cherchait  à  penfer  &  qu'il 
fe  contredit  plufieurs  fois ,  ce  qui  était  le 
propre  des  anciens  philofophes  ? 

Si  Anaximène  enfeigna  que  ratmofphèrc 
était  Dieu  ;  fî  Thaïes  attribua  à  l'eau  la  for- 
mation de  toutes  chofes  ,  parce  que  l'Egypte 
était  fécondée  par  fes  inondations  j  Ci  Phéré- 
cide  &  Heraclite  donnèrent  au  feu  tout  ce  que 
Thaïes  donnait  à  l'eau ,  quel  bien  nous  re- 
vient-il de  toutes  ces  imaginations  chiméri- 
ques ? 

Je  veux  que  Pythagore  ait  exprimé,  pîi: 
des  nombres  j  des  rapports  très  mal  connus  3 

E    ii] 
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&  qu'il  ait  cru  que  la  nature  avait  bâti  îa 
monde  par  des  règles  d'arithmétique.  Je  con- 
fens  qu'Ocellus  Lucanus  &  Empédocle  ayent 
tout  arrange  par  des  forces  motrices  antago- 
niftes  ,  quel  fruit  en  recueillerai  -  je  ?  quelle 
notion  claire  fera  entrée  dans  mon  faible  efprit? 

Venez ,  divin  Platon  ,  avec  vos  idées  ar- 
chétypes ,  vos  androgines  &  votre  verbe  ;  éta- 
blifTez  ces  belles  connaifTances  en  profe  poé- 
tique dans  votre  République  nouvelle ,  ou  je 
ne  prétends  pas  plus  avoir  une  maifon  que 
dans  la  Salente  du  Télémaque  :  mais  au-lieu 
d'être  un  de  vos  citoyens ,  je  vous  enverrai , 
pour  bâtir  votre  ville ,  toute  la  matière  fub- 
tile  de  Defcartes  ,  tcute  fà  matière  globuleufe 
&  toute  fa  rameufe  que  je  vous  ferai  porter 
par  Cyrmto  de  Bergenic.  a  ) 
,  Bayle  a  pourtant  exercé  toute  la  fagacité 
de  fa  dialedique  fur  vos  antiques  billevefées; 
mais  c'clt  qu'il  en  tirait  toujours  parti  pour 
rire  des  fottifes  qui  leur  fuccédèrent. 

O  philolbphes  î  les  expériences  de  phyfi- 
quc  bien  conltatées  ,  les  arts&  métiers  ,  voilà 
la  vraie  philofophie.  Mon  fage  eft  le  conduc- 
teur de  mon  moulin  ,  lequel  pince  bien  le 
vent ,  ramalfe  mon  fac  de  bled  ,  le  verfe  dans 
la  trémie  ,  le  moult  également ,  &  fournit  à 
moi  &  aux  miens  une  nourriture  aifée.  Mon 
tïge  ell  celui  qui ,  avec  la  navette  ,  couvre 

il)  Plaifant  affez  mauvais  Se  un  peu  fwi. 
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mes  murs  de  tableaux  de  laine  ou  de  foye , 
brillans  des  plus  riches  couleurs  j  ou  bien 
celui  qui  met  dans  ma  poche  la  mefure  du 
tems  en  cuivre  &  en  or.  Mon  fage  eft  l'in^ 
veftigateur  de  THiftoire  naturelle  ;  on  ap- 
prend plus  dans  les  feules  expériences  de 
Tabbc  Nollet ,  que  dans  tous  les  livres  de 
l'antiquité. 


XENOPHON, 

ET    LA    RETRAITE    DES    DIX    MILLE. 


Q' 


|Uand  Xénophon  n'aurait  eu  d'autre  mé- 
rite que  d'être  l'ami  du  martyr  Socrate , 
îlfeTait  un  homme  recommandable  j  mais  il 
était  guerrier ,  philôfophe ,  poëte ,  hiftorien , 
agriculteur ,  aimable  dans  la  fociété  :  &  il  y 
eut  beaucoup  de  Grecs  qui  réunirent  tous 
ces  mérites. 

Mais  pourquoi  cet  homme  libre  eut- il  une 
compagnie  grecque  à  lafolde  du  jeune  Cofrou, 
nommé  Cyrus  par  les  Grecs  ?  Ce  Cyrus  était 
frère  puifné  &  fujet  de  l'empereur  de  Perfe 
Artaxerxe  Mnemon  ,  dont  on  a  dit  qu'il  n'a- 
vait jamais  rien  oublié  que  fes  injures.  Cyrus 
avait  déjà  voulu  aiTafîîner  fon  frère  dans  le 
temple  même  où  l'on  fefait  la  cérémonie  de 
fon  facre  (  car  les  rois  de  Perfe  furent  les 
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premiers  qui  turenc  facrés  )  ,  non-fcuîemenl 
Artaxerxe  eut  la  clémence  de  pardonner  à  ce 
fcélérat ,  mais  il  eut  la  faiblelTe  de  lui  lailfer 
le  gouvernement  abfolu  d'une  grande  partie 
de  l'Alie  mineure  qu'il  tenait  de  leur  père , 
&  dont  il  méritait  au  moins  d'être  dépouillé. 

Pour  prix  d'une  11  étonnante  clémence  , 
dès  qu'il  putfe  (oulevcr  dans  fa  fatrapie  contre 
fon  frère,  il  ajouta  ce  fecoiic  crime  au  pre- 
mier. Il  déclara  par  un  manifcrtc  ,  qiiil  était 
fins  digne  du  trône  de  Perfe  que  fo}i  frère  , 
jparce  qiiii était  meilleur  magicien,  £ff  qiiil 
buvait  plus  de  vin  que  lui. 

Je  ne  crois  pas  que  ce  fuflent  ces  raifons 
qui  lui  donnèrent  pour  alliés  les  Grecs.  Il  en 
prit  à  fa  folde  treize  mille,  parmi  lefquels  fe 
trouva  le  jeune  Xénophon ,  qui  n'était  alors 
qu'un  avanturier.  Chaque  foldat  eut  d'abord 
une  darique  de  paye  par  mois.  La  darique 
valait  environ  une  guinée ,  ou  un  louis  d^or 
de  notre  tems ,  comme  le  dit  très  bien  Mr. 
le  chevaJier  de  Jaucourt,  &  non  pas  dix  frartcs, 
comme  le  dit  Rollin. 

Qiiand  Cyrus  leur  pronofa  de  fe  mettre  «n 
marche  avec  fes  autres  troupes  pour  aller  com- 
battre fon  frère  vers  l'Euphrate  ,  ils  deman- 
dèrent une  darique  &  demie ,  &  il  falut  bien 
la  leiîf  accorder.  C'était  trente-fix  livres  par 
mois  ,  <Sc  par  conféquent  la  plus  forte  paye 
qu'on, ait  jamais  donnée.  Les  foldats  de  Céfar 
&  de  Pompée  n'eurent  que.  viugt  Tous  p^r  joue 
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dans  la  guerre  civile.  Outre  cette  folde  exor- 
bitante ,  dont  ils  fe  firent  payer  quatre  mois 
d'avance ,  Cyrus  leur  fourniirait  quatre  cent; 
chariots  chargés  de  farine  &  de  vin. 

Les  Grecs  étaient  donc  précifcment  ce  que 
font  aujourd'hui  les  Helvétiens  ,  qui  louent 
leur  fervice  &c  leur  courage  aux  princes  leurs 
voilins ,  mais  pour  une  fomme  trois  Fois  plus 
modique  que  n'était  la  folde  des  Grecs. 

Il  cil  évident  ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  qu'ils 
ne  s'informaient  pas  fi  la  caufe  pour  laquelle 
ils  combattaient  était  juile  ;  il  fiafiifait  que 
Cyrus  payât  bien. 

Les  Lacédémoniens  compofaient  la  plus 
grande  partie  de  ces  troupes.  Ils  violaient  en 
cela  leurs  traités  lolemnels  avec  le  roi  de 
Perfe. 

Qu'était  devenue  l'ancienne  averfion  de 
Sparte  pour  l'or  Se  pour  l'argent  ?  où  était  la 
bonne  foi  dans  les  traités  ?  où  était  leur  vertu 
altière  8c  incorruptible?  C'était  Cléarque,  un 
Spartiate  ,  qui  commandait  le  corps  principal 
de  ces  braves  mercenaires. 

Je  n'entends  rien  aux  manœuvres  de  guerre 
d'Artaxerxes  &  de  Cyrus  ;  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi'cct  Artaxerxes  qui  venait  à  fon  ennemi 
avec  douze  cent  mille  combattans  ,  commence 
par  fiire  tirer  des  lignes  de  douze  lieues  d'éten- 
due entre  Cyrus  «&;  lui  j  &  je  ne  comprends 
lien  à  l'ordre  de  bataille.  J'entends  encor 
moins  comment  Cyrus,  fuNi  de  fix  cent  chc- 
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vaux  feulement  ,  attaque  dans  la  mêlée  les 
fix  mille  gardes  à  cheval  de  l'empereur,  fuivi 
d'ailleurs  d'une  armée  innombrable.  Enfin , 
il  ert  tué  de  la  main  d'Artaxcrxes  ,  qui  appa- 
remment ayant  bu  moins  de  vin  que  le  rebelle 
ingrat  ,  fe  battit  avec  plus  de  fan  g  froid  & 
d'adrelfe  que  cet  yvrogne.  Il  cfl:  ciair  qu'il 
gagna  complertement  la  bataille  malgré  la 
valeur  &  la  rélîftance  des  treize  mille  Grecs  , 
puifque  la  vanité  grecque  eft  obligée  d'avouer 
qu'Artaxerxes  leur  fit  dire  de  mettre  bas  les- 
armes.  Ils  répondent  qu'ils  n'en  feront  rien  ; 
mais  que  Ci  l'empereur  veut  les  payer ,  ils  fe 
mettront  à  fon  fervice.  Il  leur  était  donc  très 
indifférent  pour  qui  ils  combattilfent ,  pourvu 
qu'on  les  payât.  Ils  n'étaient  donc  que  des 
meurtriers  à  louer. 

Il  y  a ,  outre  la  Suifle ,  des  provinces  d'Alle- 
magne qui  en  ufent  ainfi.  Il  n'importe  à  ces 
bons  chrétiens  de  tuer  pour  de  l'argent ,  des 
Anglais,  ou  des  Français,  ou  des  Hollandais, 
ou  d'èrre  tués  par  eux.  Vous  les  voyez  réci- 
ter leurs  prières  &  aller  au  carnage  comme 
des  ouvriers  vont  à  leur  attelier.  Pour  moi , 
j'avoue  que  j'aime  mieux  ceux  qui  s'en  vont 
en  Penfilvanie  cultiver  la  terre  avec  les  fimples 
&  équitables  quakers  ,  &  former  des  colonies 
dans  le  féjour  de  la  paix  &  de  l'indultrie.  Il 
n'y  a  pas  un  grand  favoir  faire  à  tuer  &  à  être 
tué  pour  fix  fous  par  jour  ;  mais  il  y  en  a 
beaucoup  à  faire  fleurir  la  république  des  Dun- 
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kards ,  ces  thérapeutes  nouveaux ,  fur  la  fron- 
tière du  pays  le  plus  fauvage. 

Artaxerxes  ne  regarda  ces  Grecs  que  comme 
des  complices  de  la  révolte  de  Ion  frère  i  & 
franchement  c'eft  tout  ce  qu'ils  étaient.  Il  fe 
croyait  trahi  par  eux,  &  il  les  trahit, à  ce  que 
prétend  Xénophon.  Car  après  qu'un  de  les 
capitaines  eut  juré  en  ion  nom  de  leur  lailfer 
une  retraite  libre ,  &  de  leur  fournir  des  vivres  i 
après  que  Cléarque  &  cinq  autres  comman- 
dans  des  Grecs  fe  furent  mis  entre  fes  mains 
pour  régler  la  marche ,  il  leur  fit  trancher  la 
tête  ,  &  on  égorgea  tous  les  Grecs  qui  les 
avaient  accompagnés  dans  cette  entrevue ,  s'il 
faut  s'en  rapporter  à  Xénophon. 

Cet  ade  royal  nous  fait  voir  que  le  machia- 
velifme  n'eft  pas  nouveau.  Mais  auiîi  eft-il 
bien  vrai  qu' Artaxerxes  eût  promis  de  ne  pas 
faire  un  exemple  des  chefs  mercenaires  qui 
s'étaient  vendus  à  fbn  frère  ?  ne  lui  était  -  il 
pas  permis  de  punir  ceux  qu'il  croyait  fî  cou- 
pables ? 

C'eft  ici  que  commence  h  fameufe  retraits 
des  dix  mille.  Si  je  n'ai  rien  compris  à  la 
bataille ,  je  ne  comprends  pas  plus  à  la  retraite. 

L'empereur,  avant  de  faire  couper  la  tête 
aux  flx  généraux  Grecs  &  à  leur  fuite ,  avait 
juré  de  laiifer  retourner  en  Grèce  cette  petite 
armée  réduite  à  dix  mille  hommes.  La  bataille 
s'était  donnée  fur  le  chemin  de  l'Euphrate  ; 
il  eût  donc  falu  faire  retourner  les  Grecs  par 
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la  Méropotamie  occidentale ,  par  la  Syrie,  pae 
l'Afie  mineure,  par  l'Ionie.  Point  du  tout; 
on  les  fefait  palTer  à  l'orient ,  on  les  obligeai» 
de  traverfer  le  Tigre  fur  des  b.irques  qu'on 
leur  fournifTait  ;  ils  remontaient  enfuite  par 
}e  chemin  de  l'Arménie  lorfque  leurs  com- 
mandans  furent  fuppliciés.  Si  quelqu'un  com- 
prend cette  marche  ,  dans  laquelle  on  tournait 
le  dos  à  la  Grèce  ,  il  me  tera  plailir  de  me 
l'expliquer. 

De  deux  chofes  l'une  ;  ou  les  Grecs  avaient 
choilî  eux-mêmes  leur  rout£ ,  &  en  ce  cas, 
ils  ne  [avaient  ni  où  ils  allaient ,  ni  ce  qu'ils 
Voulaient  i  ou  Artaxerxes  les  fefait  marcher 
'  malgré  eux;  (ce  qui  ell  bien  plus  probable) 
&  en  ce  cas  pourquoi  ne  les  exterminait -il 
point  ? 

On  ne  peut  fe  tirer  de  ces  difficultés  qu'en 
fuppofint  que  l'empereur  Perfan  ne  fe  vengea 
qu'à  demi  ;  qu'il  fe  contenta  d'avoir  puni  les 
principaux  chefs  mercenaires  qui  avaient  vendu 
les  troupes  Grecques  à  Cyrus  ;  qu'ayant  fait 
un  traité  avec  ces  troupes  fugitives  ,  il  ne 
voulait  pas  defcendre  à  la  honte  de  le  violer  ^ 
qu'étant  fur  que  de  ces  Grecs  crrans  il  en 
périrait  un  tiers  dans  la  route,  il  abandonnait 
ces  malheureux  à  leur  mauvais  fort.  Je  ne 
vois  pas  d'autre  jour  pour  éclairer  l'cfprit  du 
lecteur  fur  les  obfcurités  de  cette  marche. 

On  s'eit  étonné  de  la  retraite  des  dix  mille; 
mais  on  devaits'étonner  bien  davantage  qu'Ar- 
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taxerxes  vainqueur  à  la  tète  de  douze  cent 
mille  combattans  ,  (  du  moins  à  ce  qu'on  dit) 
lailfàt  voyager  dans  le  nord  de  fes  vaftes  états 
dix  mille  fugitifs  qu'il  pouvait  écrafer  à  chaque 
village ,  à  chaque  paiiage  de  rivière  ,  à  chaque 
défilé  ,  ou  qu'on  pouvait  faire  périr  de  faim  & 
de  mifère. 

Cependant  on  leur  fournit ,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  vingt-fept  grands  bateaux  vers  la 
ville  d'Itace  pour  leur  faire  palFer  le  Tigre  , 
comme  il  on  voulait  les  conduire  aux  Indes. 
De  là  on  les  efcorte  en  tirant  vers  le  nord , 
pendant  plufieurs  jours  ,  dans  le  défert  où  eft 
aujourd'hui  Bagdat.  Ils  pafient  encor  la  rivière 
de  Zabate ,  &  c'eft  là  que  viennent  les  ordres 
de  l'empereur  de  punir  les  chefs.  Il  eft  clair 
qu'on  pouvait  exterminer  l'armée  aufîî  facile- 
ment qu'on  avait  fait  juftice  des  commatidans. 
Il  eft  donc  très  vraifemblable  qu'on  ne  le  voik 
lut  pas. 

On  ne  doit  donc  plus  regarder  les  Grecs 
perdus  dans  ces  pays  fauvages ,  que  comme  des 
voyageurs  égarés ,  à  qui  la  bonté  de  l'empereur 
laiifait  achever  leur  route  comme  ils  pou- 
vaient. 

Il  y  a  une  autre  obfervation  à  faire  ,  qui 
ne  paraît  pas  honorable  pour  le  gouvernement 
Perfan.  Il  était  impolîible  que  les  Grecs  n'euf- 
fent  pas  des  querelles  continuelles  pour  les 
vivres  avec  tous  les  peuples  chez  lefquels  ils 
Rêvaient  paiTer.  Les  pillages  j  les  défoLations , 
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les  meurtres  étaient  la  fuite  inévitable  de  ces 
défordres  ;  &  cela  elt  li  vrai  ,  que  dans  une 
route  de  fix  cent  lieues  ,  pendant  laquelle  les 
Grecs  marchèrent  toujours  au  hazard  ,  ces 
Grecs  n'étant  ni  efcortés  ,  ni  pourfliivis  par 
aucun  grand  corps  de  troupes  Perfanncs  ,  per- 
dirent quatre  mille  hommes  ,  ou  alFommés 
par  les  payfans  ,  ou  morts  de  maladie.  Com- 
ment donc  Artaxerxes  ne  les  fit-il  pas  efcor- 
ter  depuis  leur  paflage  de  la  rivière  de  Zabate , 
comme  il  l'avait  fait  depuis  le  champ  de  bataille 
jufqu'à  cette  rivière  ? 

Comment  un  fouverain  fi  fage  &  Ci  bon 
commit -il  une  faute  fi  eifentielle?  Peut-être 
ordonna  t-il  l'efcorte  i  peut-être  Xénophon  , 
d'ailleurs  un  peu  déclamateur,  la  palfe-t-il  fous 
filence  pour  ne  pas  diminuer  le  merveilleux 
de  la  retraite  des  dix  mille  ,•  peut-être  l'efcorte 
fut  toujours  obligée  de  marcher  très  loin  de 
la  troupe  Grecque  par  la  difficulté  des  vivres. 
Qiioi  qu'il  enfoit ,  il  paraît  certain  qu'Artaxer- 
xes  ufa  d'une  extrême  indulgence ,  &  que  les 
Grecs  lui  durent  la  vie  ,  puifqu'ils  ne  furent 
pas  exterminés. 

Il  eft  dit  dans  le  Didionnaire  encyclopédi- 
que ,  à  l'article  Retraite ,  que  celle  des  dix  mille 
fe  fit  fous  le  commandement  de  Xénophon. 
On  fe  trompe  ;  il  ne  commanda  jamais  ;  il  fut 
feulement  fur  la  fin  de  la  marche  à  la  tête  d'une 
divifion  de  quatorze  cent  hommes. 

Je  vois  que  ces  héros ,  à  peine  arrivés  après 
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tant  de  fatigues  fur  le  rivage  du  Pont-Euxin , 
pillenc  inditicremment  amis  Se  ennemis  pour 
le  refaire.  Xénophon  embarque  à  Héraclée  fa 
petite  troupe ,  &  va  faire  un  nouveau  marche 
avec  un  roi  de  Thrace  qu'il  ne  connaiflait  pas. 
Cet  Athénien,  au-lieu  d'aller  fecourir  la  patrie 
accablée  alors  par  les  Spartiates  ,  fe  vend  donc 
encor  une  fois  à  un  petit  defpote  étranger.  Il 
fut  mal  payé  j  je  l'avoue  ;  &  c'eft  une  raifon 
de  plus  pour  conclure  qu'il  eût  mieux  fait 
d'aller  fecourir  fa  patrie. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  remar- 
qué ,  que  l'Athénien  Xénophoa  n'étant  qu'ua 
jeune  volontaire ,  s'enrôla  fous  un  capitaine 
Lacédémonien  ,  l'un  des  tyrans  d'Athènes , 
au  fervice  d'un  rebelle  &  d'un  aifaifin  ;  & 
qu'étant  devenu  chef  de  quatorze  cent  hom- 
mes ,  il  fe  mit  aux  gages  d'un  barbare. 

Ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  c'efl:  que  la  néceflîté 
ne  le  contraignait  pas  à  cette  fervitude.  11  dit 
lui-même  qu'il  avait  lailTé  en  dépôt,  dans  le 
temple  de  la  fameufe  Diane  d'Ephèfe  ,  une 
grande  partie  de  l'or  gagné  au  fèrvice  de  Cyrus. 

Remarquons  qu'en  recevant  la  paye  d'un 
roi,  il  s'expofait  à  être  condamné  au  fupplice, 
il  cet  étranger  n'était  pas  content  de  luL 
Voyez  ce  qui  ell  arrivé  au  major -général 
Doxat ,  homme  né  Ubre.  11  fe  vendit  à  l'em- 
pereur Charles  VI ,  qui  lui  fit  couper  le  cou 
pour  avoir  rendu  aux  Turcs  une  place  qu'il 
ne  pouvait  défendre. 
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Rollin  ,  eu  parlant  de  la  retraite  des  dix 
mille  ,  d;t  que  cet  bnireiix  fiiccès  remplit  As 
mépris  pour  Artaxerxes  les  peuples  de  la  Grèce  , 
en  leur  fefant  voir  ,  que  l'or  ,  l\ir^e7it ,  les  déli- 
ces ,  k  luxe  ,  Jin  nombreux  ferrail  fefaient  tout 
le  rnérite  au  grmid  roi ,  '^c. 

Rollin  pouvait  confiiércr  que  les  Grecs 
ne  devaient  pas  méprifer  un  Ibuverain  qui 
avait  gagné  une  bataille  complette  ;  qui  ayant 
pardonne  en  irere  avait  vaincu  en  héros  ;  qui 
maître  d'exterminer  dix  mille  Grecs  ,  les  avait 
laiiTé  vivre  &  retourner  chez  eux  ;  &  qui  pou- 
vant les  avoir  à  (a  foldc  ,  avait  dédaigné  de 
s'en  fervir.  Ajoutez  que  ce  prince  vainquit 
depuis  les  Lacédémoniens  &  leurs  alliés  ,  & 
leur  inipofa  des  loix  humiliantes  i  ajoutez  que 
dans  une  guerre  contre  des  Scythes  nommés 
Caduficns  ,  vers  la  mer  Cafpiennejil  fupporta 
comme  le  moindre  foldat  toutes  les  fatigues 
&  tous  les  dangers.  Il  vécut  &  mourut  plein 
de  gloire  j  il  elt  vrai  qu'il  eut  un  ferrail ,  mais 
fon  courage  n'en  fut  que  plus  ertimable.  Gar- 
dons-nous des  déclamations  de  collège. 

Si  j'ofais  attaquer  le  préjugé  ,  j'oferais  pré- 
férer la  retraite  du  maréchal  de  Belle-Ifle  à 
celle  des  dix  mille.  Il  e(l  bloqué  dans  Prague 
par  foixante  mille  hommes  ,  il  n'en  a  pas  treize 
mille.  Il  prend  fes  mefures  avec  tant  d'habi- 
leté, qu'il  fort  de  Prague  dans  le  froid  le  plus 
rigoureux  avec  fon  armée ,  fes  vivres  ,  fon 
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bagage  ,  &  trente  pièces  de  canon  ,  fans  que 
les  alfiégeans  s'en  doutent.  Il  a  déjà  gagné 
deux  marches  avant  qu'ils  s'en  foient  apper- 
içus.  Une  armée  de  trente  mille  combattans  le 
pourfuit  fans  relâche  refpace  de  trente  lieues. 
Il  fait  face  partout ,  il  n'eft  jamais  entamé  ;  il 
brave  ,  tout  malade  qu'il  eft  ,  les  faifons  ,  1^ 
difette  &  les  ennemis.  Il  ne  perd  que  les  foU 
dats  qui  ne  peuvent  réfifter  à  la  rigueur  cxtrêmç 
de  la  faifon.  Que  lui  a-t-il  manqué  ?  une  plus 
longue  couife,  &  des  éloges  exagérés  à  la 
grecque. 


ZOROASTRE. 

SI  c'efl:  Zoroaftre  qui  le  premier  annonqs^ 
aux  hommes  cette  belle  maxime.  Dans  la 
doute JJ  une  a&ion  ejl  bonne  ou  uiauvaife,  abjUens^ 
toi  ,  Zoroaftre  était  le  premier  des  hommes 
après  Confucius. 

Si  cette  belle  leqon  de  morale  ne  fe  trouve 
que  dans  les  cent  portes  du  Sadder ,  longtems 
après  Zoroaftre  ,  béniflbns  l'auteur  du  Sadder. 
On  peut  avoir  des  dogmes  &  des  riteç  très 
ridicules  avec  une  morale  excellente. 

Qui  était  ce  Zoroaftre  ?  ce  nom  a  quelque 
chofe  de  Grec ,  &  on  dit  qu'il  était  Mède.  Les 
Par0s  d'aujourd'hui  l'appellent  Zerduft  ,  ou 
Zerdaft  ,  ou  Zaradaft ,  ou  Zarathruft.  Il  ne 
pafTe  pas  pour  avoir  été  le  premier  du  nom. 
Neuvième  fartis^  g 
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On  nous  parle  de  deux  autres  Zoroaftres ,  dont 
le  premier  a  neuf  mille  ans  d'antiquité:  c'ell 
beaucoup  pour  nous ,  quoique  ce  foit  très  peu 
pour  le  monde. 

Nous  ne  connaiflbns  que  le  dernierZoroaftre. 

Les  voyageurs  Français,  Chardin  &  Taver- 
nier  ,  nous  ont  appris  quelque  chofe  de  ce 
grand  prophète  ,  par  le  moyeu  des  Guèbres 
ou  Pariis  qui  font  encor  répandus  dans  l'Inde 
&  dans  la  Perfe  ,  &  qui  font  exceffivement 
jgnorans.  Le  dodeur  Hyde  ,  profeifeur  en 
arabe  dans  Oxford,  nous  en  a  appris  cent  fois 
davantage  fans  fortir  de  chez  lui.  Il  a  falu  que 
dans  l'oueft  de  l'Angleterre  il  ait  deviné  la 
langue  que  parlaient  les  Perfes  du  tems  de 
Cyrus ,  &  qu'il  l'ait  confrontée  avec  la  lan- 
gue moderne  des  adorateurs  du  feu. 

C'eft  à  lui  furtout  que  nous  devons  ces 
cent  portes  du  Sadder  qui  contiennent  tous 
les  principaux  préceptes  des  pieux  ignicoles. 

Pour  moi ,  j'avoue  que  je  n'ai  rien  trouvé 
fur  leurs  anciens  rites  de  plus  curieux  que 
ces  deux  vers  perfans  de  Sadi ,  rapportés  par 
Hyde. 

Qu'un  Perfe  ait  coofervc  le  feu  facré  cent  ans. 
Le  pauvre  homme  eft  brûlé  quand  il  tombe  dedans. 

Les  fa'vantes  recherches  de  Hyde  ,  allumè- 
rent ,  il  y  a  peu  d'années ,  dans  le  cœur  d'un 
jeune  Français ,  le  défir  de  s'inftruire  par  lui- 
suèine  des  dogmes  des  Guèbres. 
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Il  fit  le  voyage  des  grandes  Indes  pour 
apprendre  dans  Surate,  chez  les  pauvres  Parfis 
modernes  ,  la  langue  des  anciens  Perfes  ,  & 
pour  lire  dans  cette  langue  les  livres  de  ce 
Zoroaftre  II  fameux  ,  fuppofé  qu'en  effet  il 
ait  écrit. 

Les  Pythagores ,  les  Platons ,  les  Apolonius 
de  Thyane  allèrent  chercher  autrefois  en 
Orient  la  fagefle  qui  n'était  pas  là.  Mais  nul 
n'a  couru  après  cette  divinité  cachée  à  tra- 
vers plus  de  peines  &  de  périls  que  le  nou- 
veau tradudeur  français  des  livres  attribués 
à  Zoroaftre.  Ni  les  maladies ,  ni  la  guerre , 
ni  les  obftacles  renaiffans  à  chaque  pas  ,  ni  la 
pauvreté  même  ,  le  premier  &  le  plus  grand 
des  obftacles  ,  rien  n'a  rebuté  fon  courage. 

Il  eft  glorieux  pour  Zoroaftre  qu'un  Anglais 
ait  écrit  fa  vie  au  bout  de  tant  de  fiécles  , 
&  qu'enfuite  un  Français  l'ait  écrite  d'une 
manière  toute  différente.  Mais  ce  qui  eft  encor 
plus  beau  ,  c'eft  que  nous  avons  parmi  les 
biographes  anciens  du  prophète  deux  princi- 
paux auteurs  Arabes  qui  précédemment  écri- 
virent chacun  fon  hiftoire  j  &  ces  quatre  hif- 
toires  fe  contredifent  raerveilleufement  toutes 
les  quatre.  Cela  ne  iejî  pas  fait  de  concert  j 
&  rien  n'eft  plus  capable  de  faire  connaître 
la  vérité. 

Le  premier  hiftorien  Arabe  Abu- Mohammed 
Mouftapha  avoue  que  le  père  de  Zoroaftr* 
«'appeilaic  £fpnt(tman  ;ams  il  dit  auifi  gu'£4 
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pintamaii  n'était  pas  fon  père  ,  mais  fon  tri- 
faycul.  Pour  fa  mère  il  n'y  a  pas  deux  opinions , 
elle  s'appellait  Dogdu  ,  ou  Dodo  ,  ou  Dodu  ; 
c'était  une  très  belle  poule  d'Inde  ;  elle  eit  tort 
bien  delïinée  chez  le  dodeur  Hyde. 

Bundari  le  fécond  hirtorien  conte  que  Zo- 
roallre  était  juif  &  qu'il  avait  été  valet  de  Jéré- 
mie  ;  qu'il  mentit  à  fon  maître  ,  que  Jérémie 
pour  le  punir  lui  donna  la  lèpre  i  que  le  valet 
pour  fe  décrafler  alla  prêcher  une  nouvelle 
religion  en  Perfe  ,  &  fit  adorer  le  foleil  au  lieu 
des  étoiles. 

Voici  ce  que  le  troifiéme  hiftorien  raconte, 
&  ce  que  l'Anglais  Hyde  a  rapporté  aflez  au 
long. 

Le  prophète  Zoroaftre  étant  venu  du  para- 
dis prêcher  fa  religion  chez  le  roi  de  Perfe 
Guftaph  ,  le  roi  dit  au  prophète,  donnez-moi 
un  figne.  Auiri-tôt  le  prophète  fit  croître 
devant  la  porte  du  palais  un  cèdre  Ci  gros  , 
fi  haut  ,  que  nulle  corde  ne  pouvait  ni  l'en- 
tourer ni  atteindre  fa  cime.  Il  mit  au  haut 
du  cèdre  un  beau  cabinet  où  nul  homme  ne 
pouvait  monter.  Frappé  de  ce  miracle  ,  Guf- 
taph crut  à  Zoroatlre. 

Qiiatre  mages  ou  quatre  fages  (  c'eft  la  même 
chofe  )  ,  gens  jaloux  &  méchans  ,  empruntè- 
rent du  portier  royal  la  clef  de  la  chambre 
du  prophète  pendant  fon  abfence  ,  &  jettèrent 
parmi  fes  livres  des  os  de  chiens  &  de  chats , 
éles^opgles  &  des  cheveux  de  morts,  tovites 


Z  O   R  0   A   s   T   R  ï;  Sf 

drogues  ,  comme  on  fait ,  avec  lefquelles  les 
magiciens  ont  opéré  de  tout  tems.  Puis  ils 
allèrent  accufer  le  prophète  d'être  un  forcier  , 
&  un  empoifonneur.  Le  roi  fe  fie  ouvrir  la 
chambre  par  fon  portier.  On  y  trouva  les 
maléfices ,  &  voilà  l'envoyé  du  ciel  condamné 
à  être  pendu. 

Comme  on  allait  pendre  Zoroaftre ,  le  plus 
beau  cheval  du  roi  tombe  malade ,  fes  quatre 
jambes  rentrent  dans  fon  corps  ,  tellement 
qu'on  n'en  voit  plus,  Zoroaftre  l'apprend  ,  il 
promet  qu'il  guérira  le  cheval  pourvu  qu'on 
ne  le  pende  pas.  L'accord  étant  fait ,  il  fait 
fortir  une  jambe  du  ventre ,  &  il  dit  ,  Sire , 
je  ne  vous  rendrai  pas  la  féconde  jambe  que 
vous  n'ayez  embralfé  ma  religion.  Soit ,  dit 
le  monarque.  Le  prophète  après  avoir  fait 
paraître  la  féconde  jambe,  voulut  que  les  fils 
du  roi  fe  fiifent  zoroaftriens  ;  &  ils  le  furent. 
Les  autres  jambes  firent  des  profélites  de  toute 
la  cour.  On  pendit  les  quatre  malins  fages 
au  lieu  du  prophète ,  &  toute  la  Perfe  requt 
la  foi. 

Le  voyageur  Français  raconte  à-peu-près 
les  mêmes  miracles ,  mais  foutenus  &  embel-, 
lis  par  plufieurs  autres.  Par  exemple,  l'enfance 
de  Zoroaftre  ne  pouvait  pas  manquer  d'être 
miraculeufe  j  Zoroaftre  fe  mit  à  rire  dès  qu'il 
fut  né ,  du  m'oins  à  ce  que  difent  Pline  &  Solin. 
Il  y  avait  alors,  comme  tout  le  monde  le  fait, 
un  grand  nombre  de  magiciens  très  puiflans  j 
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&  ils  favaiént  bien  qu'un  jour  Zoroaftre  eu 
faurait  plus  qu'eux  ,  &  qu'il  triompherait  de 
leur  magie.  Le  prince  des  magicieus  fe  Et 
amener  l'enfant  &  voulut  le  couper  en  deux , 
mais  fa  main  fe  fecha  fur  le  champ.  On  le 
jetta  dans  le  Feu  ,  qui  fe  convertit  pour  lui  en 
bain  d'eau-rofe.  On  voulut  le  faire  brifer  fous 
les  pieds  des  taureaux  fauvages  ,  mais  un  tau- 
reau plus  puiflant  prit  fa  déKenfe.  On  le  jetta 
parmi  les  loups  i  ces  loups  allèrent  incontinent 
chercher  deux  brebis  qui  lui  donnèrent  à  teter 
toute  la  nuit.  Enfin  ,  il  fut  rendu  à  fa  mère 
Dogtb  ,  ou  Dodo ,  ou  Dodu  ,  femme  excel- 
lente entre  toutes  les  femmes ,  ou  fille  admira- 
ble entre  toutes  les  filles. 

Telles  ont  été  dans  toute  la  terre  toutes 
les  hiftoires  des  anciens  tems.  C'eft  la  preuve 
de  ce  que  nous  avons  dit  fou  vent  ,  que  la 
fable  elt  la  fœur  aînée  de  f  hilloire. 

Je  vdudrais  que  pour  notre  plaifir  &  pour 
tlotre  inftrudion ,  tous  ces  grands  prophètes 
de  l'antiquité  ,  les  Zoroaftres  ,  les  Mercures 
Trifmegiftes  ,  les  Abaris  ,  les  Numa  même 
&c.  &C.&C.  revinffent  aujourd'hui  fur  la  terre , 
&  qu'ils  converfalfent  avec  Locke ,  Newton , 
Bacon ,  Shaftsburi ,  Pafcal  ,  Arnaud  ,  Bayle , 
que  dis-je  ,  avec  les  philofophes  les  moins 
favans  de  nos  jours  qui  ne  font  pas  les  moins 
fenfés. 

J'en  demande  pardon  à  l'antiquité  ,  mais 
Je  crois  qu'ils  feraient  une  trille  figure. 
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Hélas  ,  les  pauvres  charlatans  !  ils  ne  ven- 
draient pas  leurs  drogues  fur  le  pont-neuf. 
Cependant  encor  une  fois  ,  leur  morale  eft 
bonne.  C'eft  que  la  morale  n'eft  pas  de  la 
drogue.  Comment  fe  pourait  -  il  que  Zoroaftre 
eût  joint  tant  d'énormes  fadaifes  à  ce  beau 
précepte  de  s'abftenir  dans  le  doute  (î  on  fera 
bien  ou  mal  ?  c'eft  que  les  hommes  font  tou- 
jours pétris  de  contradictions. 

On  ajoute  que  Zoroaftre  ayant  affermi  fa 
religion ,  devint  perfécuceur.  Hélas  !  il  n'y  a 
pas  de  facriftain  ni  de  balaieur  d'églife  qui 
ne  perfécutât  s'il  le  pouvait. 

On  ne  peut  lire  deux  pages  de  l'alDomina- 
ble  fatras  attribué  à  ce  Zoroaftre,  fans  avoir 
pitié  de  la  nature  humaine.  Noftradamus  & 
le  médecin  des  urines  font  des  gens  raifonna- 
bles  en  comparaifon  de  cet  énergumène.  Et 
cependant  on  parle  de  lui ,  &  on  en  parlera 
encore. 

Ce  qui  parait  fingulier ,  c'eft  qu'il  y  avait 
du  tems  de  ce  Zoroaftre  que  nous  connaiiTons, 
&  probablement  avant  lui ,  des  formules  de 
prières  publiques  &  particulières  inftituées. 
Nous  avons  au  voyageur  Français  l'obli- 
gation de  nous  les  avoir  traduites.  Il  y  avait 
de  telles  formules  dans  l'Inde }  nous  n'en 
connaiffons  point  de  pareilles  dans  le  Penta- 
teuque. 

Ce  qui  eft  bien  plus  fort,  c'eft  que  les  mages, 
ainfî  que  les  brames  admirent  un  paradis ,  un 
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enfer,  une  réfurredioil  ,  un  diable  a).  Il  eft 
démontré  que  la  loi  des  Juifs  ne  connut  rien 
de  tout  cela.  Ils  ont  été  tardifs  en  tout.  C'eft 
une  vérité  dont  on  eft  convaincu ,  pour  peu 
qu'on  avance  dans  les  connaiiïiuices  orientales. 

a)  Le  diable  chez  Zoroaftre  cft  Harinian,  ou  (i 
Vous  voulez  Arimane  ,  il  avait  été  crée.  C'était 
tout  comme  chez  nous  originairement  ;  il  n'était 
point  principe  ;  il  n'obtint  cette  dignité  de  mau- 
vais principe  qu'avec  le  tems.  Ce  diable  chez 
iioroaftre  eft  un  ferpent  qui  produifit  quarante- 
cinq  mille  envies.  Le  nombre  s'en  eft  accru  depuis; 
&  c'eft  depuis  ce  tems -là  qu'à  Rome,  à  Paris, 
chez  les  courtifans,  dans  les  armées  &  chez  les 
moines ,  nous  voyons  tant  d'envieux. 
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^|A^i|^  Uand  on  renvoyé  ion  amie ,  fa  con- 
4  Q.  12^  cubine ,  fa  maitreffe ,  il  faut  lui  faire 
%ft=^f^  un  fort  au  moins  tolérable ,  ou  bien 
l'on  palfe  parmi  aous  pour  un  mal -hon- 
nête homme. 

On  nous  dit  qu'Abraham  était  fort  rich» 
dans  le  défert  de  Guerar,  quoiqu'il  n'eût 
pas  un  pouce  de  terre  en  propre.  Nous  fa- 
vons  de  fcience  certaine  qu'il  défit  les  armées 
de  quatre  grands  rois  avec  trois  cent  dix-huit 
gardeurs  de  moutons. 

Il  devait  donc  au  moins  donner  un  p€tît 
troupeau  à  fa  maitreffe  Agar  quand  il  la;  ren- 
voya dans  le  défert.  Je  parle  ici  feulement  lè- 
îon  le  monde  ;  &  je  révère  toujours  les  voies 
incompréhcniibles  qui  ne  font  pas  nos  voias* 
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J'aupais  donc  donné  quelques  raoutottg  » 
quelques  chèvres ,  un  beau  bouc  à  mon  an- 
cienne amie  Agar  ,  quelques  paires  d'habits 
pour  elle  &  pour  notre  fils  Ifmaél ,  une  bonne 
ànciTe  pour  la  mère ,  un  joli  ânon  pour  l'en- 
fant, un  chameau  pour  porter  leurs  hardcs , 
&  au  moins  deux  domeltiques  pour  les  ac- 
compagner ,  &  pour  les  empêcher  d'être  man- 
gés des  loups. 

Mciis  le  père  des  croyans  ne  donna  qu'une 
cruche  d'ciu  &  un  pain  à  fa  pauvre  maîtrefle 
&.  a  fon  enfant ,  quand  il  les  expofa  dans  le 
défert. 

Quelques  impies  ont  prétendu  qu'Abraham 
n'était  pas  un  père  fort  tendre ,  qu'il  voulut 
faire  mourir  fon  bâtard  de  faim ,  &  couper 
le  cou  à  fon  fils  légitime. 

Mais  encor  un  coup ,  ces  voies  ne  font 
pas  nos  voies  i  il  eft  dit  que  la  pauvre  Agar 
s'en  alla  dans  le  défert  de  Berfabé.  Il  n'y  avait 
point  de  défert  de  Berfabé.  Ce  nom  ne  fut 
connu  que  longtems  après ,  mais  c'efl:  une 
bagatelle ,  le  fond  de  l'hiftoire  n'en  eft  pas 
moins  autentique. 

Il  eft  vrai  que  la  poftéritd  d'Ifmaël  fils  d' Agar 
fe  vengea  bien  de  la  poftérité  d'Ifaac  fils  de 
Sara  ,  en  faveur  duquel  il  fut  chaffc.  Les  Sara- 
fins  defcendans  en  droite  ligne  d'Ifmaël  fe  font 
emparés  de  Jérufalem  appartenante  par  droit 
de  conquête  à  la  poftérité  d'Ifiac.  J'aurais 
voulu  qu'on  eût  fait  defcendre  les  Sarailns  de 
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Sara,  rétymologie  aurait  été  plus  nette.  C'était 
une  généalogie  à  mettre  dans  notre  Moréri. 
On  prétend  que  le  mot  Sarafin  vient  de  Sarae, 
voleur.  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  peuple  fe  foit 
jamais  appelle  voleur.  Ils  l'ont  prefque  tous 
été  ,  mais  on  prend  cette  qualité  rarement. 
Sarafin  defcendant  de  Sara  me  parait  plus  doux 
à  l'oreille. 


ANTROPOMORPHITES. 

C'Eft ,  dit-on ,  une  petite  fedle  du  quatrième 
fiécle  de  notre  ère  vulgaire  ,  mais  c'efl; 
plutôt  la  fede  de  tous  les  peuples  qui  eurent 
des  peintres  &  des  fculpteurs.  Dès  qu'on  fut 
un  peu  deffiner  ou  tailler  une  figure ,  on  fit 
l'image  de  la  Divinité. 

Si  les  Egyptiens  confacraient  des  chats  & 
des  boucs ,  ils  fculptaient  Ifis  &  Ofiris  ;  on 
fculpta  Bel  à  Babilone ,  Hercule  à  Tyr ,  Brama 
dans  l'Inde. 

Les  mufulmans  ne  peignirent  point  Dieu 
en  homme.  Les  Guèbres  n'eurent  point  d'image 
du  grand-Etre.  Les  Arabes  Sabéens  ne  don 
lièrent  point  la  figure  humaine  aux  étoiles^ 
les  Juifs  ne  la  donnèrent  point  à  Dieu  dans 
leur  temple.  Aucun  de  ces  peuples  ne  culti- 
vait l'art  du  deiîein  ;  &  fi  Salomon  mit  des 
6gures  d'animaux  iins  fon  temple  ,  il  eft 
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vraifemblable  qu'il  les  fit  fculptcr  à  Tyr  :  mais 
tous  les  Juifs  ont  parlé  d'un  Dieu  comme  d'un 
homme. 

Dans  l'Alcoran  même  ,  Dieu  eft  toujours 
regardé  comme  un  roi.  On  lui  donne  au  cha- 
pitre 1 2 ,  un  trône  qui  eft  au-delfus  des  eaux. 
Il  a  fait  écrire  ce  Koran  par  un  fecrétaire  , 
comme  les  rois  font  écrire  leurs  ordres.  Il  a 
envoyé  ce  Koran  à  Mahomet  par  l'ange  Ga- 
briel ,  comme  les  rois  lignifient  leurs  ordres 
par  les  grands-officiers  de  la  couronne.  En  un 
mot ,  quoique  DiEU  foit  déclaré  dans  l'Alco- 
ran ,  nott-eugeyiâreur  ^  non  engendré  ^  il  y  a 
toujours  un  petit  coin  d'antropomorphifme. 

Les  Juifs ,  quoiqu'ils  n'euiTent  point  de 
fimulacres  ,  femblèrent  faire  de  Dieu  un 
homme  dans  toutes  les  occafions.  Il  defcend 
dans  le  jardin,  il  s'y  promène  tous  les  jours 
à  midi ,  il  parle  à  fes  créatures  ,  il  parle  au 
ferpent ,  il  fe  fait  entendre  à  Moife  dans  le 
builTon ,  il  ne  fe  fait  voir  à  lui  que  par  der- 
rière fur  la  montagne  ;  il  lui  parle  pourtant 
fàœ  à  face  comme  un  ami  à  un  ami. 

On  l'a  toujours  peint  avec  une  grande 
barbe  dans  l'égUfe  grecque  &  dans  la  latine. 
j^e  .  Voyez  à  l'article  Emblème  les  vers  d'Orphéo 
à  de  Xénophanes. 
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EH  bien  ,  voilà  deux  Anglais  qui  ont  feit  le 
voyage  du  monde.  Ils  ont  découvert  que  la 
nouvelle  Zélande  eft  une  île  plus  grande  qne 
l'Europe  ,  &  que  les  hommes  s'y  mangent 
encor  les  uns  les  autres.  D'où  provient  cette 
race  ?  fuppofé  qu'elle  exifte.  Defcend-elle  des 
anciens  Egyptiens  ,  des  anciens  peuples  d« 
l'Ethiopie ,  des  Africains  ,  des  Indiens ,  ou  des 
vautours  ou  des  loups  ?  Quelle  diftance  des 
MarC'Aurèle ,  des  Epidètes  aux  antropophages 
de  la  nouvelle  Zélande  !  cependant ,  ce  font 
les  mêmes  organes ,  les  mêmes  hommes  !  J'ai 
déjà  parlé  de  cette  propriété  de  la  race  humaines 
il  eft  bon  d'en  dire  encor  un  mot. 

Voici  les  propres  paroles  de  St.  Jérôme  dans 
une  de  fes  lettres ,  quid  loquar  de  cateris  natio- 
nibtis  aim  j^fe  adolefcentulus  in  Gallia  viderim 
fcotos  genteni  Britannica?}!  bumanis  vefci  car- 
fiihus  ^  cum  per  fylvas  porcorum  grèges  fecu- 
diim<[ue  reperiant ,  tamen  pafiorwn  nates ,  ^ 
fxminarum  papillas  folere  abfcindere  ,  ^  has 
folas  dhorum  delicias  arbitrari. 

Que  vous  dirai-je  des  autres  nations  î  puif. 
que  moi-même  étant  encor  jeune  ,  j'ai  vu  des 
Ecoflais  dans  les  Gaules  qui ,  pouvant  fe  nour- 
rir de  porcs  &  d'autres  animaux  dans  les  forêts  j 
aimaient  mieux  couper  les  feiïès  des  jeunes  gar- 
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£;ons,  &les  teroiis  des  Jeunes  filles.   C'étaient 
pour  eux  les  mets  les  plus  friands. 

Peloutier  qui  a  recherché  tout  ce  qui  pou- 
vait faire  le  plus  d'honneur  aux  Celtes  ,  n'a 
pas  manqué  de  contredire  St.  Jérôme ,  &  de 
lui  foutenir  qu'on  s'était  moqué  de  lui.  Mais 
Jérôme  parle  très  férieufemenc  ;  il  dit  qu'il  a 
vu.  On  peut  difputcr  avec  refped  contre  un 
père  de  l'cglife  fur  ce  qu'il  a  entendu  dire  , 
mais  fur  ce  qu'il  a  vu  de  fes  yeux ,  cela  eft 
bien  fort.  Quoi  qu'il  en  foit ,  le  plus  fur  eft 
de  fe  défier  de  tout ,  &  de  ce  qu'on  a  vu  foi.- 
jnçn)e. 


ARTS, BEAUX-ARTS. 

Article  dédié  au  roi  de  Truffe, 

Sire, 

LA  petite  fociété  d'amateurs  dont  une  par- 
tic  travaille  à  ces  rapfodies  au  mont  Kra- 
pac  ,  ne  parlera  point  à  votre  majefté  de  l'art 
de  la  guerre.  C'elt  un  art  héroïque ,  ou  (î  rou 
veut  ,  abominable.  S'il  avait  de  la  beauté , 
xious  vous  dirions  fans  être  contredits  que 
vous  êtes  le  plus  bel  homme  de  l'Europe. 

Nous  entendons  par  beaux-arts  l'éloquence 
dans  laquelle  vous  vous  êtes  fignalé  en  étant 
l'hiftorien  de  votre  patrie ,  &  le  fewl  hiftorieri 

BraHr 


Arts.  97 

Brandebourgeois  qu'on  ait  jamais  lu  ;  la  poëfie 
qui  a  fait  vos  amiifemens  &  votre  gloire 
quand  vous  avez  bien  voulu  compofer  des 
vers  français  ;  la  mufique,  où  vous  avez  réulfi 
au  point  que  nous  doutons  fort  que  Ptolo- 
mée  Aulctes  eût  jamais  ofé  jouer  de  la  flûte 
après  vous  ,  ni  Achille  de  la  lyre. 

Enfuite  viennent  les  arts,  où  l'efprit  &  la 
main  font  prefque  également  nécelTaires,  com- 
me la  fculpture  ,  la  peinture,  tous  les  ouvrages 
dépendans  du  delTein  ,  &  furtout  Thorlogerie, 
que  nous  regardons  comme  un  bel  art  depuis 
que  nous  en  avons  établi  des  manufadures 
au  mont  Krapac. 

Vous  connailfez  ,  Sire  ,  les  quatre  fiécles 
des  arts  ;  prefque  tout  naquit  en  France  & 
fe  perfedioima  fous  Louis  XIV;  enfuite  plu- 
fleurs  de  ces  mêmes  arts  exilés  de  France 
allèrent  embellir  &  enrichir  le  relie  de  l'Eu- 
rope au  tems  fatal  de  la  deftrudion  du  célè- 
bre édit  de  Henri  IV,  énoncé  irrévocable  ^  &:. 
il  facilement  révoqué.  Ainlî  le  plus  grand  mal 
que  Louis  XIV  put  faire  à  lui-même  ,  fit  le 
bien  des  autres  princes  contre  fon  intention  ; 
&  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  hiftoire 
du  Brandebourg ,  en  eft  une  preuve. 

Si  ce  monarque  n'avait  été  connu  que  par 
le  banniffemenc  de  fix  à  fept  cent  mille  citoyens 
utiles,  par. fon  irruption   dans  la  Hollande 
dont  il  fut  bientôt  obligé  de  fortir  ,/?«>' y«  ^oileau  * 
^randeîiv  qui  l' attachait  au  ^^'«^e, tandis  ^uer^^^^f 
JSieuvistue  ^arde,  Ç  ^^     ^^^ 
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fes  troupes  paiTaient  le  Rhin  à  la  nage ,  (i  on 
n'avait  pour  monumens  de  Ta  gloire  que  les 
prologues  de  les  opéra  fuivis  de  la  bataille 
d'Hochdet ,  fa  perfonne  &  fon  règne  figure- 
raient mal  dans  la  poltérité.  Mais  tous  les 
beaux-arts  en  foule  encouragés  par  fon  goût 
&  par  fa  munificence ,  fes  bienfaits  répandus 
avec  proFufion  fur  tant  de  gens  de  lettres 
étrangers  ,  le  commerce  nailfant  à  fa  voix  dans 
fon  royaume  ,  cent  manufadures  établies  , 
cent  belles  citadelles  bâties ,  des  ports  admi- 
rables conftruits  ,  les  deux  mers  unies  par  des 
travaux  immenfes  '^c. ,  forcent  encor  l'Eu- 
rope à  regarder  avec  refpecT:  Louis  XIV^  &  fon 
fiécle. 

Ce  font  furtoutces  grands-hommes  uniques 
en  tout  genre ,  que  la  nature  produifit  alors 
à  la  fois  ,  qui  rendirent  ces  tcms  éternellement 
mémorables.  Le  fiécle  fut  plus  grand  que 
Louis  XIV  ,  mais  la  gloire  en  réjailut  fur  lui. 

L'émulation  des  arts  a  changé  la  face  de  la 
terre  du  pied  des  Pyrénées  aux  glaces  d'Ar- 
cangel.  Il  n'cft  prefque  point  de  prince  en 
Allemagne  qui  n'ait  fait  des  établiiTcmens  utiles 
&  glorieux. 

Qu'ont  fait  les  Turcs  pour  la  gloire  ?  rien. 
Ils  ont  dévafté  trois  empires  «Se  vingt  royau- 
mes. Mais  une  feule  ville  de  l'ancienne  Grèce 
aura  toujours  plus  djc  réputation  que  tous  les 
Ottomans  enfemble. 

Voyez  ce  qui  s'eft  fait  depuis  peu  d'années 
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dans  Petersbourg  ,  que  j'ai  vu  un  marais  au 
commencemenc  du  l]écle  où  nous  fommes. 
Tous  les  arts  y  ont  accouru ,  tandis  qu'ils  font 
anéantis  dans  la  patrie  d'Orphée,  de  Linus  & 
d'Homère. 

La  ftatue  que  l'impératrice  de  Rufîîe  élève 
à  Pierre  le  grand ,  parle  du  bord  de  la  Neva 
à  toutes  les  nations  ;  elle  dit,  j'attends  celle 
de  Catherine  ;  mais  il  la  faudra  placer  vis-à-vis 
de  la  vôtre,  &c. 

Que  la  nouveauté  des  arts  ne  prouve 
point  la  nouveauté  du  globe. 

Tous  les  philofophes  crurent  la  matière 
éternelle  i  mais  les  arts  paraiifent  nouveaux. 
Il  n'y  a  pas  jufqu'à  l'arc  de  faire  du  ,pain  qui 
ne  loit  récent.  Les  premiers  Romains  man- 
geaient de  la  bouillie  j  &  ces  vainqueurs  de 
tant  de  nations  ne  connurent  jamais  ni  les 
moulins  à  vent ,  ni  les  moulins  à  eau.  Cette 
vérité  femble  d'abord  contredire  l'antiquité  du 
globe  tel  qu'il  eft,  oufuppofe  de  terribles  révo- 
lutions dans  ce  globe.  Des  inondations  de 
barbares  ne  peuvent  guères  anéantir  des  arts 
devenus  néceifaires.  Je  fuppofè  qu'une  armée 
de  nègres  vienne  chez  nous  comme  des  fau- 
terelles  des  montagnes  de  Cobonas  ,  par  le 
Monomotapa ,  par  le  Monœmugi ,  les  No0è- 
guais ,  les  Maracates ,  qu'ils  ayent  traverfé  l'A- 
biiTmie,  la  Nubie,  l'Egypte,  la  Syrie  vl'iVfic 
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mineure  ,  toute  notre  Europe  ,  qu'ils  ayeiit 
tout  renverfé,  tout  faccagé  ,  il  rcltera  toujours 
quelques  boulangers  ,  quelques  cordonniers  , 
quelques  tailleurs,  quelques  charpentiers  j  les 
arts  nécelFaires  fubdlteront  ;  il  n'y  aura  que  le 
luxe  d'anéanti.  C'elt  ce  qu'on  vit  à  la  chute 
de  Tempire  Romain  ;  l'art  de  l'écriture  même 
^. devint  très  rare;  prefque  tous  ceux  qui  con- 
tribuent à  l'agrément  de  la  vie  ne  renaquirent 
que  longtems  après.  Nous  en  inventons  tous 
les  jours  de  nouveaux. 

De  tout  cela  on  ne  peut  tien  conclure  au 
fond  contre  l'antiquité  du  globe.  Car  fuppo- 
fons  même  qu'une  inondation  de  barbares 
nous  eût  fait  perdre  entièrement  jufqu'à  l'art 
d'écrire  &  de  faire  du  pain  ,  fuppofons  encor 
plus  ,  que  nous  n'avons  que  depuis  dix  asis 
du  pain  ,  des  plumes  ,  de  l'encre  &  du  papier  ; 
qui  peut  vivre  dix  ans  fans  manger  de  pain 
(&  fans  écrire  fes  penfées,  peut  durer  un  fiécle , 
Se  cent  mille  ilécles  fans  ces  fecours. 

Il  eft  très  clair  que  l'homme  &  les  autres 
animaux  peuvent  très  bien  fubfifter  fans  bou- 
langers ,  fans  romanciers  &  fans  théolo- 
giens ,  témoin  toute  l'Améiique,  témoins  les 
trois  quarts  de  notre  continent. 

La  nouveauté  des  arts  parmi  nous  ,  ne 
prouve  donc  point  la  nouveauté  du  globe , 
comme  le  prétendait  Epicure  l'un  de  nos  pré- 
déceifeurs  en  rêveries ,  qui  fuppofait  que  par 
^iuzârd  les  âConies  ctextiels  eu  déclinant  «ivaient 
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formé  un  jour  notre  terre.  Pomponace  difait. 
Se  il  inondo  non  è  eterno  ,  per  tutti  fcmti  c 
molto  vecchio. 

Des  petits  inconvéniens  attachas 

AUX    arts. 

Ceux  qui  manient  le  plomb  &  le  mercure 
font  fujets  à  des  coliques  dangereufes,  &à 
des  tremblemens  de  nerfs  très  fâcheux.  Ceux 
qui  fe  fervent  de  plumes  ^  d'encre ,  font  at- 
taqués d'une  vermine  qu'il  faut  continuelle- 
ment fecouer  :  cette  vermine  eft  celle  de  quel- 
ques ex-jéfuites  qui  font  des  libelles.  Vous 
ne  connaiiTez  pas,  Sire,  cette  race  d'animaux; 
elle  eft  chaflee  de  vos  écats,  aufîi-bien  que 
de  ceux  de  l'impératrice  de  Ruiîîe  &  du  roi 
de  Suède ,  &  du  roi  de  Dannemarck  mes  au- 
tres protedeurs.  L'ex-jéfuite  Paulian  ,  &  l'ex- 
jéfuite  Nonotte  qui  cultivent ,  comme  moi , 
les  beaux- arts,  ne  ceflent  de  me  perfécuter 
jufqu'au  mont  Krapac -,  ils  m'accablent  fous 
le  poids  de  leur  crédit ,  &  fous  celui  de  leur 
génie,  qui  eft  encor  plus  pefant.  Si  votre 
majefté  ne  daigne  pas  me  fecourir  contre  ces 
grands-hommes ,  je  fuis  anéanti. 
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B  AL  A,  B  ATARDS. 

BAÎa  ,  fervante  de  Rachel,  &  Zelpha  fef- 
vante  de  Lia ,  donnèrent  chacune  deux 
entans  au  patriarche  Jacob  ,•  &  vous  remar- 
querez qu'ils  héritèrent  comme  fils  légitimes  , 
aulîî-bien  que  les  huit  autres  enfans  mâles 
que  Jacob  eut  des  deux  fœurs  Lia  ik  Rachel. 
Il  eft  vrai  qu'ils  n'eurent  tous  pour  héritage 
qu'une  bénédidion  ,  au -lieu  cjue  Guillaume 
le  bâtard  hérita  de  la  Normandie. 

Thierri  bâtard  de  Clovis,  hérita  de  la  rueil- 
leure  partie  des  Gaules  ,  envahie  par  foii  père. 

Plufieurs  rois  d'Efpagne  &  de  Naples  ont 
été  bâtards. 

En  Allemagne ,  il  n'en  eft  pas  de  même  ; 
on  veut  des  races  pures  ;  les  bâtards  n'héri- 
tent jamais  des  fieFs  &  n'ont  point  d'é^iat.  En 
France,  depuis  longtems,  le  bâtard  d'un  roi 
ne  peut  être  prêtre  fans  une  dirpenfe  de  Ro- 
me }  mais  il  ell  prince  fans  difficulté  dès  que 
le  roi  le  reconnait  pour  le  fils  de  l'on  péché , 
fût-il  bâtard  adultérin  de  père  &  de  mère.  Il 
en  eft  de  mèn-v:  en  Efpagne.  Le  bâtard  d'un 
roi  d'Angleterre  ne  peut  être  prince  ,  mais 
duc.  Les  bâtards  de  Jacob  ne  furent  ni  ducs 
ni  princes ,  ils  n'eurent  point  de  terres  ;  &  la 
raifon  eft  que  leurs  pères  n'en  avaient  point; 
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mais  on  les  appella  depuis  patriarches ,  coni- 
me  qui  dirait  archipères. 

On  a  demandé  fi  les  bâtards  des  papes  pou- 
vaient être  papes  à  leur  tour.  Il  eiï  vrai  que 
ie  pape  Jean  XI  écait  bâtard  du  pape  Ser- 
gius  m  (Se  de  la  fameufe  Marozie  :  mais  un 
exemple  n'eft  pas  une  loi. 


B  D  E  L  L  I  U  M. 

ON  s'eft  fort  tourmenté  pour  favoir  ce  que 
c'eft  que  ce  bdellium  qu'on  trouvait  au 
bord  du  Pliifon,  fleuve  du  paradis  terreftre, 
qui  tourne  dans  le  pays  d'Evilath  ou  il  v'mit 
de  r.or.    Calmet  en  compilant  rapporte  que , 
félon  plufieurs  compilateurs  ,  le  bdellium  eft  Notesfur 
l'efcarboucle  ,  mais  que  ce  pourait  bien  être  le  ch.  2. 
aufii  du  criftal  ;  enfuite  que  c'eft  la  gomme  ^.^  ^^ 
d'un  arbre  d'Arabie;  puis  il  nous-avertit  que    ^^     • 
ce  font  des  câpres.  Beaucoup  d'autres  afllirent 
que  ce  font  des  perles.    Il  n'y  a  que  les  éty- 
mologies  deBochard  qui  puiflent  éclaircir  cette 
queftion.    J'aurais  voulu  que  tous  ces  com^ 
mentateurs  euffent  été  fur  les  lieux. 

L'or  excellent  qu'on  tire  de  ce  pays-là  ,  feit 
voir  évidemment ,  dit  Calmet ,  que  c'eft  le 
pays  de  Colcos  :  la  toifon  d'or  en  eft  une 
preuve.  C'eft  dommage  que  les  chofes  ayent 
fi  fort  changé  depuis.  La  Mingrelie ,  ce  beau 
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pays  Cl  fameux  par  les  amours  de  MéJée  8c 
de  Jafon  ,  ne  produit  pas  plus  aujourd'hui 
d'or  &  de  bdellium  ,  que  de  taureaux  qui  jet- 
tent feiî  &  flamme ,  C<  de  dragons  qui  gar- 
dent les  toifons  :  tout  change  dans  ce  monde: 
&  Cl  nous  ne  cultivons  pas  bien  nos  terres , 
êi  Cl  l'état  cil;  toujours  endetté ,  nous  devien- 
drons Mingrelie. 

y  

CELTES. 

P\rmi  ceux  qui  ont  eu  afTez  de  loifir ,  de 
fecours  &  de  courage  pour  rechercher  l'o- 
rigine des  peuples,  il  s'en  eft  trouvé  qui  ont 
cru  trouver  celle  de  nos  Celtes ,  ou  qui  du 
moins  ont  voulu  faire  accroire  qu'ils  l'avaient 
rencontrée  ;  cette  illulion  était  le  feul  prix 
de  leurs  travaux  immcnfes  :  il  ne  faut  pas 
la  leur  envier. 

Du  moins  quand  vous  voulez  connaître 
quelque  chofe  des  Huns  (  quoiqu'ils  ne  mé- 
ritent guerejj  d'être  connus  ,  puifqu'iis  n'ont 
rendu  aucun  fervice  au  genre  humain  )  vous 
trouvez  quelques  faibles  notices  de  ces  bar- 
bares chez  les  Chinois  ,  ce  peuple  le  plus  an- 
cien des  nations  connues  après  les  Indiens. 
Vous  apprenez  d'eux  que  les  Huns  allèrent 
dans  certains  tems ,  comme  des  loups  affamés 
ravager  des  pays  regardés  encor  aujourd'hui 
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Comme  des  lieux  d'exil  &  d'horreur.  C'efi: 
une  bien  trii^e  &  bien  miférable  fcience.  Il 
vaut  mieux  fans  doute  cultiver  un  art  utile 
à  Piiris,  à  Lyon  &  à  Bordeaux  que  d'étudier 
féiieuf'ment  l'hilloire  des  Huns  &  des  ours; 
mais  enfin  on  eft  aidé  dans  ces  recherches  par 
quelques  archives  de  la  Chine. 

Pour  les  Celtes ,  point  d'archives  ;  on  ne 
connait  pas  plus  leurs  antiquités  que  celles 
des  Samoyèdes  &  des  terres  auftrales. 

Nous  n'avons  rien  appris  de  nos  ancêtres 
que  par  le  peu  de  mots  que  Jules-Céfar  leur 
conquérant  a  daigné  en  dire.  11  commence 
fes  commentaires  par  diftinguer  toutes  les 
Gaules  en  Belges,  Aquitainiens  &  Celtes. 

De  là  quelques  fiers  lavans  ont  conclu  que 
les  Celtes  étaient  les  Scythes  ;  &  dans  ces 
Scythes-Celtes  ils  ont  compris  toute  l'Europe. 
Mais  pourquoi  pas  toute  la  terre  ?  pourquoi 
s'arrêter  en  li  beau  chemin  ? 

On  n'a  pas  manqué  de  nous  dire  que  Ja- 
phet  fils  de  Noé  ,  vint  au  plus  vite  au  fortir 
de  l'arche  peupler  de  Ceites  toutes  ces  vaftes 
contrées  ,  qu'il  gouverna  merveilleufemcnt 
bien.  Mais  des  auteurs  plus  modeftes  rap- 
portent l'origine  de  nos  Celtes  à  la  tour  de 
Babel,  à  la  confufion  des  langues  ,  à  Gomer 
dont  jamais  perfonne  n'entendit  parler  juf- 
qu'au  tems  très  récent ,  où  quelques  occi- 
dentaux lurent  le  nom  de  Gomer  dans  une 
mauvaife  traduction  des  Septante. 
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Et  voilà  jufiematt  comme  on  écrit  Pbijioirf. 

Bochard  dans  fa  chronologie  facrée  (  quelle 
chronologie  î  )  prend  un  tour  fort  différent  ; 
il  fait  de  ces  hordes  innombrables  des  Celtes 
une  colonie  égyptienne ,  conduite  habilement 
&  facilement  des  bords  fertiles  du  Nil  par  Her- 
cule dans  les  forêts  &,  dans  les  marais  de  la 
Germanie ,  ou  fans  doute  ces  colons  por- 
tèrent tous  les  arts  ,  la  langue  égyptienne  & 
les  myftères  d'Ifis  ,  fans  qu'on  ait  pu  jamais 
en  retrouver  la  moindre  trace. 

Ceux-là  m'ont  paru  avoir  encor  mieux  ren- 
contrés ,  qui  ont  dit  que  les  Celtes  des  mon- 
tagnes du  Dauphiné  étaient  appelles  Cotticns, 
de  leur  roi  Cottius  ;  les  Bérichons  de  leur  roi 
Betrich,  les  Welches  ou  Gaulois  de  leur  roi 
"Wallus  ,  les  Belges  de  Balgen  ,  qui  veut  dire 
hargneux. 

Une  origine  encor  plus  belle,  c'efl:  celle  des 
Celtes -Pannonicns  ,  du  mot  latin  P minus  ^ 
drap  ;  attendu  ,  nous  dit-on  ,  qu'ils  fe  vêtit 
faient  de  vieux  morceaux  de  drap  mal  cou- 
fus  ,  alfez  relTemblans  à  l'habit  d'arlequin. 
Mais  la  meilleure  origine  ell  fans  contredit  la 
tour  de  Babel. 

O  braves  &  généreux  compilateurs  qui  avez 
tant  écrit  fur  des  hordes  de  fauvages  ,  qui 
ne  fàvaient  ni  lire  ni  écrire  ,  j'admire  votre 
laborieufe  opiniâtreté  !  Et  vous ,  pauvres  Cel- 
tes-Welches,  permettez- moi  de  vous  dire  auiîî- 
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bien  qu*anx  Huns  ,  que  des  gens  qui  n'ont 
pas  eu  la  moindre  teinture  des  arts  utiles  ou 
agréables ,  ne  méritent  pas  plus  nos  recherches 
que  les  porcs  &  les  ânes  qui  ont  habité  leur 

On  dit  que  vous  étiez  antropophages  )  mais 
qui  ne  l'a  pas  été  ? 

On  me  parle  de  vos  druides  qui  étaient 
de  très  favans  prêtres.  Allons  donc  à  Tarticle 
Druide.  - 


CHRISTIANISME. 

Etablissement  du  Christianisme,  dans 
son  état  civil  et  politique. 

DTsu  nous  garde  d  ofa'  mêler  ici  le  divin 
au  profane ,  nous  ne  fondons  point  les 
voies  de  la  providence.  Hommes,  nous  ne 
parlons  qu'à  des  hommes. 

Lorfqu'Antoine  &  enfuite  Augufle  eurent 
donné  la  Judée  à  l'Arabe  Hérode  leur  créa- 
ture &  leur  tributaire  ,  ce  prince  ,  étranger 
chez  les  Juifs  ,  devint  le  plus  puifTant  de  tous 
leurs  rois.  Il  eut  des  ports  fur  la  Méditerra- 
née, Ptolomaide,  Afcalon.  Il  bâtit  des  villes, 
il  éleva  un  temple  au  Dieu  Apollon  dans 
Rhodes  ;  un  temple  à  Augufte  dans  Céfarée. 
Il  bâtie  de  fond  en  comble  celui  de  Jérufalcrni , 
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&  il  en  fit  une  très  forte  citadelle.  La  Palef- 
tine ,  fous  fon  règne  ,  jouit  d'une  profonde 
paix.  Enfin  ,  il  fut  regardé  comme  un  mellie  , 
tout  barbare  qu'il  était  dans  fa  famille  ,  & 
tout  tyran  de  fon  peuple  dont  il  dévorait  la 
fubdance  pour  fubvenir  à  fes  grandes  cntre- 
prifes.  Il  n'adorait  que  Céfar  ,  &  il  fut  pref- 
que  adoré  des  hérodiens. 

La  iede  des  Juifs  était  répandue  depuis  long- 
tcms  dans  l'Europe  &  dans  l'Afie  j  mais  fc« 
dogmes  étaient  entièrement  ignorés.  Perlbnne 
ne  connailfait  les  livres  juifs ,  quoique  pluiieurs 
fuflent ,  dit-on ,  déjà  traduits  en  grec  dans  Ale- 
xandrie. On  ne  favait  des  Juifs  que  ce  que  les 
Turcs  &  les  Perfans  favent  aujourd'hui  des 
Arméniens ,  qu'ils  font  des  courtiers  de  com- 
merce ,  des  agens  de  change.  Du  refte  un  Turc 
ne  s'informe  jamais  fi  un  Arménien  ell  euti- 
chéen  ,  ou  jacobite  ,  ou  chrétien  de  St.  Jean , 
ou  arien. 

Le  théifme  de  la  Chine  &  les  refpedables 
livres  de  Confutfée  qui  vécut  environ  Cix  cent 
ans  avant  Hérode ,  étaient  encor  plus  igno- 
rés des  nations  occidentales  que  les  rites  juifs. 

Les  Arabes  qui  fourniiîaient  les  denrées  pré- 
cieufes  de  l'Inde  aux  Romains ,  n'avaient  pas 
plus  d'idée  de  la  théologie  des  bracmanes  que 
nos  matelots  qui  vont  à  Pondichéri  ou  à  Ma- 
drafs.  Les  femmes  Indiennes  étaient  en  poiTef- 
lion  de  fe  brûler  fur  le  corps  de  leurs  maris 
de  tems  immémorial  s  &  ces  facrifices  éton- 
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nans  qui  font  encor  en  ufage  ,  étaient  auiîî 
ignorés  des  Juits  que  les  coutumes  de  l'Amé- 
rique. Leurs  livres  qui  parlent  de  Gog  &  de 
Magog  ,  ne  parlent  jamais  de  l'Inde. 

L'ancienne  religion  de  Zoroartre  était  célè- 
bre &  n'en  était  pas  plus  connue  dans  l'em- 
pire Romain.  On  favait  feulement  en  géné- 
ral que  les  mages  admettaient  une  réfurre&: 
tion ,  un  paradis  ,  un  enfer  ;  &  il  falait  bien 
que  cette  doctrine  eût  percé  chez  les  Juifs 
voifir.s  de  la  Caldée ,  puifque  la  Paleftine  était 
partagée  du  tems  d'Hérode  entre  les  pharifiens 
qui  commenqaient  à  croire  le  dogme  de  la  réfur- 
redion ,  &  les  faducéens  qui  ne  regardaient 
cette  doctrine  qu'avec  mépris. 

Alexandrie  ,  la  ville  la  plus  commerçante 
du  monde  entier  ,  était  peuplée  d'Egyptiens 
qui  adoraient  Scrapis,  &  qui  confacraient  des 
chats  ;  de  Grecs  qui  philofophaient ,  de  Ro- 
mains qui  dominaient ,  de  Juifs  qui  s'enri- 
chiifiient.  Tous  ces  peuples  s'acharnaient  à 
gagner  de  l'argent ,  à  fe  plonger  dans  les  plai- 
Crs  ou  dans  le  fanatilme;  à  faire  ou  à  défaire 
des  fedes  de  religion  ,  furtout  dans  l'oifiveté 
qu'ils  goûtèrent  dès  qu'Augufte  eut  fermé  le 
temple  de  Janus. 

Les  Juifs  étaient  divifés  en  trois  fadions 
principales  ;  celle  des  Samaritains  fe  difait  la 
plus  ancienne  ,  parce  que  Samarie  (  alors  Se- 
Jbafte  )  avait  fubfifté  pendant  que  Jétufalem 
fut  détruite  avec  fon  temple  fous  les  rois  d« 
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Babiloiie  ;  mais  ces  Samaritains   étaient   un 
mélant^e  de  Perfaiis  &  de  Paleltins. 

La  féconde  faction  &  la  plus  puilfante  ,  était 
celle  des  Jcrofolimites.  Ces  Juifs  proprement 
dits  ,  dételtaient  ces  Samaritains  ,  &  en  étaient 
dételles.  Leurs  intérêts  étaient  tout  oppofés. 
Ils  voulaient  qu'on  ne  facrifiàt  que  dans  le 
temple  de  jéruialem.  Une  telle  contrainte  eût 
attiré  beaucoup  d'argent  dans  cette  ville. 
C'était  pai  cette  raifon-là  même  que  les  Sama- 
ritains ne  voulaient  facrifier  que  chez  eux.  Un 
petit  peuple ,  dans  une  petite-ville,  peut  n'avoir 
iju'un  temple  j  mais,  des  que  ce  peuple  s'elt 
étendu  dans  foixante  &  dix  lieues  de  pays 
en  long  ,  &  dans  vin^t-trois  en  large  ,  comme 
fit  le  peuple  Juif;  dès  que  fon  territoire  elt 
prefque  aulfi  grand  &  aulfi  peuplé  que  le  Lan- 
guedoc ou  la  Normandie  ,  il  elt  abfurde  de 
n'avoir  qu'une  cglife.  Ou  en  feraient  les  habi- 
tans  de  Montpellier  s'ils  ne  pouvaient  enten- 
dre la  mclfe  qu'à  Touloufe  ? 
V  La  troiliéme  fadtioa  était  des  Juifs  hellé- 
niftes ,  compofée  principalement  de  ceux  qui 
commerçaient ,  &  qui  exerçaient  des  métiers 
en  Egypte  &  en  Grèce,  Ceux-là  avaient  le 
même  intérêt  que  les  Samaritains.  Onias  fils 
d'un  grand  -  prêtre  juif ,  &  qui  voulait  être 
grand-prêtre  aulfi  ,  obtint  du  Roi  d'Egypte 
Ptolomée  Philometor ,  &  furtout  de  Cléopa- 
tre  fa  femme,  la  permiJîon  de  bâtir  un  tem- 
ple juif  auprès  de  Bubafte.  11  alfura  la  reine 
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Cléopatre  qu'Ifaie  avait  prédit  qu'un  jour  le 
Seigneur  aurait  un  temple  dans  cet  endroit-là. 
Cléopatre ,  à  qui  il  fit  un  beau  préfent ,  lui 
manda  que  puis  qu'Ifaie  l'avait  dit  ,  il  falait 
l'en  croire.  Ce  temple  fut  nommé  VOnion. 
Et  il  Onias  ne  fut  pas  grand  facrificateur, 
il  fut  capitaine  d'une  troupe  de  milices.  Ce 
temple  fut  conftruit  cent  foixante  ans  avant 
notre  ère  vulgaire.  Les  Juifs  de  Jérufalem 
eurent  toujours  cet  Onion  en  horreur,  auilî- 
bien  que  la  tradudion  dite  des  Septante.  Ils 
inftituèrent  même  une  fête  d'expiation  pour 
ces  deux  prétendus  facrilèges. 

Les  rabins  de  l'Onion  mêlés  avec  les  Grecs  , 
devinrent  plus  favans  (à  leur  mode  )  que  les 
rabins  de  Jérufalem  &  de  Samarie  ;  &  ces  trois 
facinons  commencèrent  à  difputer  entre  elles 
fur  des  queilions  de  controverfe  qui  rendent 
néceflairement  l'efprit  fubtil  ,  faux  &  info- 
ciable. 

Les  Juifs  égyptiens ,  pour  égaler  l'auftérité 
des  elTéniens  &  des  judaites  de  la  Paleftine , 
établirent  quelque  tems  avant  le  chriftianifme 
la  fedle  des  thérapeutes ,  qui  fe  vouèrent  comme 
eux  à  une  efpèce  de  vie  monaftique  &  à  des 
mortifications. 

Ces  différentes  fociétés  étaient  des  imita= 
tiens  des  anciens  myftères  égyptiens  ,  per- 
faus  ,  thraciens  ,  grecs  ,  qui  avaient  inondé 
la  terre  depuis  l'Euphfate  &  le  Nil  jufqu'a» 
Tibre, 
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Dans  les  commencemens  les  initiés  admis 
à  CCS  confréries  étaient  en  petit  nombre ,  & 
regardés  comme  des  hommes  privilégiés  répa- 
rés de  Va.  multitude  ;  mais  du  tems  d'Augulte 
leur  nombre  fut  très  conlidérable  ;  de  Jorte 
qu'on  ne  parlait  que  de  religion  du  fond  de 
la  Syrie  au  mont  Atlas  ,  &  à  l'Océan  ger- 
manique. 

Parmi  tant  de  fedes  &  de  cultes  s'était  éta- 
blie l'école  de  Platon,  non-feulement  dans  la 
Grèce ,  mais  à  Rome,  &  furtout  dans  l'Egypte. 
Platon  avait  palfé  pour  avoir  puilé  fa  dodrine 
chez  les  Egyptiens,  &  ceux-ci  croyaient  reven- 
diquer leur  propre  bien  en  fefant  valoir  les 
idées  archeptiques  platoniques  ,  fon  verbe ,  & 
l'efpèce  de  trinité  qu'on  débrouille  dans  quel- 
ques ouvrages  de  Platon. 

Il  parait  que  cet  efprit  philofophique  répan- 
du alors  fur  tout  l'Occident  connu  ,  laillk  du 
moins  échapper  quelque  étincelles  d'efprit  rai- 
fonneur  vers  la  Paleftine. 

Il  ert  certain  que  du  tems  d'Hérode  on  dif- 
putait  fur  les  attributs  de  la  Divinité  ,  fur 
l'immortalité  de  l'efprit  humain ,  fur  la  réfur- 
redion  des  corps.  Les  Juifs  racontent  que  la 
reine  Clcopatre  leur  demanda  fi  on  reifufcite- 
rait  nu  ou  habillé. 

Les  Juifs  raifonnaient  donc  à  leur  manière. 
L'exagérateur  Joléph  était  très  favant  pour  un 
niilitaire.  Il  y  avait  d'autres  favans  dans  l'état 
civil  ,  puifqu'un  homme  de  guerre  l'était 

Philoa 
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Philon  Ton  coatemporuin  aurait  eu  de  la  répu- 
tation parmi  les  Grecs.  Gamaliel  le  maître  de 
St.  Paul ,  était  un  grand  coniroverflfte.  Les 
auteurs  de  la  Mishna  furent  des  Polymathes, 

La  populace  s'entretenait  de  religion  chez 
les  Juifs  ,  comme  nous  voyons  aujourd'hui  en 
Suilïe  ,à  Genève,  en  Allemagne  ,  en  Angle^ 
terre,  &  furtout  dans  les  Cevcnnes ,  les  moin- 
dres habitans  agiter  U  controverfe.  Il  y  a  plus  ; 
des  gens  de  la  lie  du  peuple  ont  fondé  des  fec- 
tes  y  Fox  en  Angleterre ,  Muncer  en  Allema^ 
gne  ,  les  premiers  réformés  en  France.  Enfin  , 
en  fefant  abllraclion  du  grand  courage  de 
Mahomet ,  il  n'était  qu'un  marchand  de  çha-- 
meaux. 

Ajoutons  à  tous  ces  préliminaires  ,  que  du 
tems  d'Hérode  on  s'imagina  que  le  monde  était 
près  de  fa  fin  ,  comme  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué. (  Voyez  Fin  du  monde.  ) 

Ce  fut  dans  ces  tems  préparés  par  la  divine 
providence  ,  qu'il  plut  au  Père  éternel  d'en- 
voyer fon  fils  fur  la  terre  j  myllère  aJoiable 
&  incompréhenlible  auquel  nous  ne  touchons 
pas. 

Nous  difons  feulement  que  dans  ces  cir- 
conllances ,  (î  Jésus  prêcha  une  rrkorale  pure , 
s'il  annonqa  un  prochain  royaume  des  cieux 
pour  la  récompenfe  des  juftes  ,  s'il  eut  des 
difciples  attachés  à  fa  pcrfonne  &  à  fes  ver- 
tjLis  ,  (1  ces  vertus  mêmes  lui  attirèrent  les  per- 
fécutions  des  prêtres  i  (1  la  calomnie  le  fit  mou« 
Meuviéms  partie»  H 
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rir  d'une  mort  infâme  ,•  fa  doctrine  conftam- 
ment  annoncée  par  fes  difciples  dut  faire  un 
très  grand  effet  dans  le  monde.  Je  ne  parle 
encor  une  fois  qu'humainement  ,  je  lailTe  à 
part  la  foule  des  miracles  &  des  prophéties  ;  je 
îbutiens  que  le  chriltianifme  dut  plus  rculfir 
par  fa  mort  que  s'il  n'avait  pas  été  perfécuté. 
On  s'étonne  que  fes  dilciples  ayent  fait  de 
nouveaux  difciples  ;  je  m'étonnerais  bien  da- 
vantage s'ils  n'avaient  pas  attiré  beaucoup  de 
monde  dans  leur  parti.  Soixante  &  douze  per« 
fonnes  convaincues  de  l'innocence  de  leur 
chef,  de  la  pureté  de  fes  mœurs  &  de  la 
barbarie  de  fes  juges ,  doivent  foulever  bien 
des  cœurs  fenfibles. 

Le  feu!  Saul  Paul  ,  devenu  l'ennemi  de 
Gamaliel  fon  maître,  (quelle  qu'en  ait  été 
la  rai  fon  )  devait  humainement  parlant,  atti- 
rer mille  hommages  à  Jésus  ,  quand  même 
Jésus  n'aurait  été  qu'un  homme  de  bien 
opprimé.  St.  Paul  était  fa  vaut,  éloquent,  véhé- 
ment ,  infatigable  ,  inttruit  dans  la  langue 
grecque  ,  fécondé  de  zélateurs  bien  plus  inté- 
refles  que  lui  à  défendre  la  réputation  de  leur 
maître.  St.  Luc  était  un  Grec  d'Alexandrie,  a) 

a)  Le  titre  de  l'Evangile  Siriaque  de  St.  Luc 
porte ,  Evuugile  de  Luc  fEvangeliJie ,  qui  évaiigélifa 
en  grec  dans  yî/exundrie  hi  grande.  On  trouve  encor 
ces  mots  dans  les  Conftitutions  apoftoliques ,  Lcfe- 
fond  évêqiie  d'Alexandrie  fut  Avilius  injiitué  pur 
Luc, 
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homme  de  lettres  puis  qu'il  était  médecin, 

Le  premier  chapitre  de  St.  Jean  eft  d'unç 
fublimité  platonicienne  qui  dut  plaire  aux  pla- 
toniciens d'Alexandrie.  Et  en  eifet ,  il  fe  form^ . 
bientôt  dans  cette  ville  une  école  fondée  par 
Luc ,  ou  par  Marc  (  foit  l'évangélifte ,  foit  un 
autre  )  perpétuée  par  Athénagore  ,  Panthène  , 
Origène  ,  Clément ,  tous  favans  ,  tous  élo- 
quens.  Cette  école  une  fois  établie ,  il  était 
impolîible  que  le  chriftianifme  ne  fit  pas  de? 
progrès  rapides. 

La  Grèce  ,  la  Syrie ,  l'Egypte  ,  étaient  les 
théâtres  de  ces  célèbres  anciens  myftères  qui 
enchantaient  les  peuples.  Les  chrétiens  eurent 
leurs  mydères  comme  eux.  On  dut  s'empret 
fer  à  s'y  faire  initier  ,  ne  fût-ce  d'abord  que 
par  curiofité  ;  &  bientôt  cette  curioiité  devint 
perfuafion.  L'idée  de  la  fin  du  monde  pro- 
chaine devait  furtout  engager  les  nouveaux 
difciples  à  méprifer  les  biens  palTagers  de  la 
terre  qui  allaient  périr  avec  eux.  L'exemple 
des  thérapeutes  invitait  à  une  vie  folitaire  & 
mortifiée  :  tout  concourait  donc  puilTamment 
à  l'établiiïement  de  la  religion  chrétienne. 

Les  divers  troupeaux  de  cette  grande  fociété 
naiflante  ne  pouvaient ,  à  la  vérité  ,  s'accorder 
entre  eux.  Cinquante-quatre  fociétés  eurent 
cinquante  -  quatre  évangiles  dilFérens  ,  tous 
fecrets  comme  leurs  myftères  ,  tous  inconnus 
aux  gentils  ,  qui  ne  virent  nos  quatre  évangiles 
^anoni(^ue$  qu'au  bout  de  deux  cent  ciiiquaiitp 
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années.  Ces  ditfcrens  troupeaux  ,  quoique 
divifés  ,  reconnaillîiient  le  même  palteur.  Ebio- 
nites  oppcfcs  à  St.  Paul ,  nazaréens  ,  difciples 
d'Himeneos  ,  d'Alexandros  ,  d'Hermogénes  , 
carpocratiens  ,  bafilidiens  ,  valenriniens  ,  mar- 
cionitcs  ,  fabelliens  ,  gnoltiques  ,  montanilks , 
cent  fedes  élevées  les  unes  contre  les  autres  ; 
toutes  en  Te  Failant  des  reproches  mutuels  , 
étaient  cependant  toutes  unies  en  Jésus  , 
invoquaient  Jésus  ,  voyaient  en  Jtsus  l'ob- 
jet de  leurs  penfécs  &  le  prix  de  leurs  tra- 
vaux. 

L'empire  Romain,  dans  lequel  fe  formèrent 
toutes  ces  fociétés  ,  n'y  fit  pas  d'abord  atten- 
tion. On  ne  les  connut  à  Rome  que  fous  le 
nom  général  de  Juits,  auxquels  le  gouverne- 
ment ne  prenait  pas  garde.  Les  Juiis  avaient 
acquis  par  leur  argent  le  droit  de  commercer. 
On  en  chafla  de  Rome  quatre  mille  fous  Tibère. 
Le  peuple  les  accufa  de  l'incendie  de  Rome 
fous  Néron ,  eux  &  les  nouveaux  juifs  demi- 
chrétiens. 

On  les  chaflli  cncor  fous  Claude  ;  mais  leur 
argent  les  fit  toujours  revenir.  Ils  furent  mépri- 
fés  &  tranquilles.  Les  chrétiens  de  Rome 
furent  moms  nombreux  que  ceux  de  Grèce, 
d'Alexandrie  &  de  Syrie.  Les  Romains  n'eu- 
rent ni  pères  de  l'églife ,  ni  hérélîarques  dans 
les  premiers  fiécles.  Plus  ils  étaient  élpignés 
du  berceau  du  chrilHanifme  ,  moins  on  vit 
chez  eux  de  dodeurs  &  d'écrivains,   L'églife 
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était  grecque  ,  &  tellement  grecque  qu'il  n'y 
eut  pas  un  feul  myftère  ,  un  feul  rite ,  un  feul 
dogme  qui  ne  Fût  exprimé  en  cette  langue. 

Tous  les  chrétiens,  foit  Grecs ,  Ibit  Syriens, 
foit  Romains ,  foit  Egyptiens ,  étaient  partout 
regardés  comme  des  demi-juifs.  C'était  encor 
une  raifon  de  plus  pour  ne  pas  communiquer 
leurs  livres  aux  gentils  ,  pour  refter  unis  entre 
eux  &  impénétrables.  Leur  fecfet  était  plus 
inviolablement  gardé  que  celui  des  myftères 
d'Ilis  &  de  Gérés.  Ils  fefaient  une  république 
à  part,  un  état  dans  l'état.  Point  de  temples  , 
point  d'autels  ,  nul  facrifice  ,  aucune  cérémo- 
nie publique.  Ils  élifaient  leurs  fupérieurs 
fecrets  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  fupérieurs , 
fous  le  nom  d'anciens,  de  prêtres,  d'évêques, 
de  diacres  m.énageaient  la  bourfe  commune, 
avaient  foin  des  malades  ,  paciBaient  leurs 
querelles.  C'était  une  honte  ,  un  crime  parmi 
eux  de  plaider  deyant  les  tribunaux  ,  de  s'en- 
rôler dans  la  milice  ;  &  pendant  cent  ans  il 
n'y  eut  pas  un  chrétien  dans  les  armées  de 
l'empire. 

Ainfî  retirés  au  milieu  du  monde,  &  in- 
connus même  en  fe  montrant  ,  ils  échap- 
paient à  la  tyrannie  des  proconfuls  Se  des 
prêteurs ,  &  vivaient  libres  dans  le  public  ef- 
clavage. 

On  ignore  l'auteur  du  fameux  livre  intitu- 
lé ,  Ton  apojlolon  Dida^ai ,  les  Conftitutions 
apoftoliques  i  de  même  qu'on  ignore  les  au- 
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teurs  des  Cinquante  évangiles  non-requs,  & 
des  Ades  de  St.  Pierre  ,  &  du  Telbment  des 
douze  patriarches  ,  Se  de  tant  d'autres  écrits 
des  premiets  chrétiens.  Mais  il  elt  vraifcm- 
blable  que  ces  contlitutions  font  du  fécond 
fiécle.  Quoi  qu'elles  foicnt  faulfement  attri- 
buées aux  apôtres  ,  elles  font  très  précieufes* 
On  y  voit  quels  étaient  les  devoirs  d'un  évê- 
que  élu  par  les  chrétiens  i  quel  refped  ils  de-*, 
vaient  avoir  pour  lui ,  quels  tributs  ils  de- 
vaient lui  payer. 

L'évêque  ne  pouvait  avoir  qu'une  époufè 
tir.  4-  qiii  eût  bien  foin  de  fa  maifon  ,  Mias  andrU 
Chi  II    gegenimenon  gunaikos   monogamoii  kalos    ton 
ididu  oikoii  proejlota. 

On  exhortait  les  chrétiens  riches  à  adopter 
les  enfans  des  pauvres.  On  fefait  des  colledes 
pour  les  veuves  &  les  orphelins  ;  mais  on  ne 
recevait  point  l'argent  des  pécheurs  j  &  nom- 
mément il  n'était  pas  permis  à  un  cabaretier 
Ch.  d.  de  donner  fon  offrande.  Il  eft  dit  qu'on  les 
regardait  comme  des  fripons.  C'eft  pourquoi 
très  peu  de  cabaretiers  étaient  chrétiens.  Cela 
même  empêchait  les  chrétiens  de  fréquenter 
les  tavernes ,  tSc  les  éloignait  de  toute  fociété 
avec  les  gentils. 

Les  femmes  pouvant  parvenir  à  la  dignité 
de  diaconeifes ,  en  étaient  plus  attachées  à  la 
confraternité  chrétienne.  On  les  confacrait  ; 
l'évêque  les  oignait  d'huile  au  front  comme 
pn  avait  huilé  autrefois  les  rois  Juifs.    Qye 
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de  raifons  pour  lier  enfemble  les  chrétiens 
par  des  nœuds  indiflblubles  ! 

Les  perfécutions,  qui  ne  furent  jamais  que 
paflagères ,  ne  pouvaient  fervir  qu'à  redoubler 
le  zèle  &  à  enflammer  la  ferveur  -,  de  forte 
que  fous  Dioctétien  un  tiers  de  l'empire  ft 
trouva  chrétien. 

V^oilà  une  petite  partie  des  caufes  humaines 
qui  contribuèrent  au  progrès  du  chriftianit 
me.  Joignez- y  les  caufes  divines  qui  font  à 
elles  comme  l'infini  eft  à  l'unité,  &  vous  ne 
pourez  être  furpris  que  d'une  feule  chofe , 
c'eft  que  cette  religion  fî  vraie  ne  fe  foit  pas 
étendue  tout-d'un-coup  dans  les  deux  hémif- 
phères ,  fans  en  excepter  l'ile  la  plus  fàuvage. 

Dieu  lui-même  étant  defcendu  du  ciel,étant 
mort  pour  racheter  tous  les  hommes ,  pour 
extirper  à  jamais  le  péché  fur  la  face  de  la 
terre ,  a  cependant  laifTé  la  plus  grande  4)artie 
du  genre-humain  en  proie  à  l'erreur ,  au  cri- 
me &  au  diable.  Cela  parait  une  fatale  con- 
tradidion  à  nos  faibles  efprits ,  mais  ce  n'eft 
pas  à  nous  d'interroger  la  providence  i  nous 
ne  devons  que  nous  anéantir  devant  elle. 


H  iiij 


lao  E)  j5  V  0  T. 


DÉVOT. 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ; 
Sois  dévot:  elle  dit;  fois  doux,  finiple,  équitable', 
Cat  d'un  dévot  fouvent  au  chrétien  véritable 
La  diftance  eft  cent  fois  plus  grande ,  à  mon  avis  , 
Que  du  pôle  antardtique  au  détroit  de  Davis. 
BoiLEAU  fatyreXI. 

IL  eft  bon  de  remarquer,  dans  nosQueftions , 
que  Boileau  eft  le  feul  poète  qui  ait  jamais 
fait  évmigile  féminin.  On  ne  dit  point  :  la 
fainte  évangile  ;  mais  le  faint  évangile.  Ces 
inadvertences  échappent  aux  meilleurs  écri- 
vains y  il  n'y  a  que  des  pédans  qui  en  triom- 
phent  Il  elt  aifc  de  mettre  à  la  place  : 

L'évangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  ; 
Sois  dévot  ;  mais  il  dit  :  fois  doux ,  fmiplc  ,  équitable. 

A  l'égard  de  Davis  ,  il  n'y  a  point  de  détroit 
de  Davis  j  mais  un  détroit  de  David.  Les 
Anglais  mettent  un  jau  fingulier ,  &  c'eft  la 
fource  de  la  méprife.  Car  au  tcms.de  J3oileaa, 
perfonne  en  France  n'apprenait  i'anghiis,  qui 
eft  aujourd'hui  l'objet  de  l'étude  des  gens  de 
lettres.  C'eft  un  habitant  du  mont  Krapac  qui 
a  infpiré  aux  Français  le  goût  de  cette  langue  , 
&  çui  leur  ayant  fait  connaître  la  philofophic 
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&  la  poëfie  anglaife ,  a  été  pour  cela  perfécuté 
par  des  Welches. 

Venons  à-préfent  au  mot  ^évoi  ;  il  fignifie 
dévoué  ,•  &  dans  le  fens  rigoureux  du  terme', 
cette  qualification  ne  devrait  appartenir  qu'aux 
moines  Si  aux  religieufes  qui  font  des  vœux. 
Mais  comme  il  n'elt  pas  plus  parlé  de  vœux 
que  de  dévots  dans  l'évangile,  ce  titre  ne  doit 
en  effet  appartenir  à  perfonne.  Tout  le  monde 
doit  être  également  jufte.  Un  homme  qui  fe 
dit  dévot  reffemble  à  un  roturier  qui  fe  dit 
Marquis;  il  s'arroge  une  qualité  qu'il  n'a  pas. 
Il  croit  valoir  mieux  que  fon  prochaiu.  "On 
pardonne  cette  fottife  à  des  femmes;  leur  fai- 
blefle  &  leur  frivolité  les  rendent  excufables  ; 
les  pauvres  créatures  palfent  d'un  amant  à  un 
diredeur  avec  bonne  foi;  mais  on  ne  pardonne 
pas  aux  fripons  qui  les  dirigent  ,  qui  abufent 
de  leur  ignorance  ,  qui  fondent  le  trône  de 
leur  orgueil  fur  la  crédulité  du  fexe.  Ils  fe 
forment  un  petit  ferrail  mylHque  ,  compofé 
de  fept  ou  huit  vieilles  beautés,  fubjuguées 
par  le  poids  de  leur  defœuvrement  ,•  &  pref- 
que  toujours  ces  fujettes  payent  des  tributs  à 
leur  nouveau  maître.  Point  de  jeune  femme 
fans  amant  :  point  de  vieilles  dévotes  fans  un 
diredeur.  Oh  !  que  les  Orientaux  font  plus 
fenfés  que  nous  !  Jamais  un  pacha  n'a  dit  : 
nous  foupâmes  hier  avec  l'aga  des  janiifaires 
qui  eft  l'amant  de  ma  fœur ,  &  le  vicaire  de 
h  mofquée ,  qui  eft  le  diredeur  de  ma  femme. 
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DRUIDES. 

(  La  fcêrîe  eji  dam  le  Tartnre.  ) 

Les  Furies  entourées  de  fet-peus  ^  le  fouet 
à  la  main. 

A  Lions  ,  barbaroquincorix  ,  druide  Celte , 
&  toi  déteftable  Calchas  ,  hiérophante 
Grec  ,  voici  les  momens  où  vos  juftes  (up- 
plices  fe  renouvellent  i  l'heure  des  vengeances 
a  fonné. 

Le  Druide  et  Calchas. 

Ah  î  la  tête  î  les  flancs ,  les  yeux ,  les  oreil- 
les ,  les  fefTes  j  pardon ,  mefdames ,  pardon  ! 

Calchas. 
Voici  deux  vipères  qui  m'arrachent  les  yeux. 

Le    Druide. 

Un  ferpent  m'entre  dans  les  entrailles  par 
le  fondement  i  je  fuis  dévoré. 

Calchas. 

Je  fuis  déchiré  ;  faut  -  il  que  mes  yeux  re-' 
viennent  tous  les  jours  pour  m'être  arraches  t 
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Le    Druide. 

^aut-il  que  ma  peau  renaifle  pour  tomber 
en  lambeaux  !  aie  î  ouf! 

TiSIPHONE. 

Cela  t'apprendra ,  vilain  druide  ,  à  donnât 
une  autrefois  la  miférable  plante  parafite  nom- 
mée le  gui  de  chêne  pour  un  remède  univerfel» 
Eh  bien,  immoleras-tu  encor  à  ton  Dieu  Theu- 
tatès  des  petites  filles  &  des  petits  garqons  ? 
les  brûleras-tu  encor  dans  des  paniers  d'ozief 
au  fon  du  tambour  ? 

Le    Druide. 

Jamais ,  jamais  ,  madame  ,  un  peu  de  cha- 
rité. 

TiSIPHONB. 

Tu  n'en  as  jamais  eu.  Courage  ,  mes  fer- 
pens  i  encor  un  coup  de  fouet  à  ce  facré  coquin. 

A  L   E    C    T   O    N. 

Qu'on  m'étrille  vigoureufement  ce  Calchas, 
Qui  vers  nous  s'eft  avancé 
l'œil  farouche  ,"4'air  fombre ,  &  le  poil  hérifle.  (*)    Iphîgé- 

Calchas.  ^^^_ 

On  m'arrache  le  poil ,  on  me  brûle ,  on  me 
berne  ,  on  m'écorche ,  on  m'empâle. 

A   L   E    c    T   o  N. 

Scélérat  î  égorgeras.tu  encor  une  jeune  fille 
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au-lieu  de  la  marier ,  &  le  tout  pour  avoir  du 
venc  i* 

Calchas  et  le  Druide. 

Ah  !  quels  tourmens  !  que  de  peines  ,  & 
point  mourir  ! 

Al-tCTON    ET    TlSIPHONE. 

Ah  !  ah  !  j'cnreiids  de  la  mufique  ,  Dieu  mt 
pardonne  j  c'eit  Orphée  j  nos  ferpens  (ont  de- 
venus doux  comme  des  moutons. 

Calchas. 

Je  ne  foulFre  plus  du  tout  j  voilà  qui  eft  bien 
étrange  ! 

Le    Druide. 

Je  fuis  tout  ragaillardi.  O  la  grande  puif- 
fance  de  la  bonne  mufique  !  &  qui  es-tu ,  di- 
vin homme  ,  qui  guéris  les  blell'ures ,  &  qui 
réjouis  l'enfer  ? 

Orphée. 

Mes  camarades  ,  je  fuis  prêtre  comme  vous  ; 
mais  je  n'ai  jamais  trompé  perfopne  ,  &  je  n'ai 
égorgé  ni  garqon  ni  fille.  Lorfque  j'étais  fur 
la  terre  ,  au-lieu  de  fiire  abhorrer  les  Dieux, 
je  les  ai  fait  aimer  j  j'ai  adouci  les  mœurs  des 
hommes  que  vous  rendiez  féroces.  Je  fais  le 
même  métier  dans  les  enfers.  J'ai  rencontré 
là-bas  deux  barbares  prêtres  qu'on  felfait  à 
toute  outrance  -,  l'un  avait  autrefois  haché  un 
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roi  en  morceaux ,  l'autre  avait  fait  couper  la 
tète  à  fa  propre  reine  à  la  porte-aux-clievaux. 
J'ai  fini  leur  pénitence  ,  je  leur  ai  joué  du  vio- 
lon ;  ils  m'ont  promis  que  quand  ils  revien- 
draient au  monde  ils  vivraient  en  honnêtes 
gens. 

Le  Druide  et  Calchas. 

Nous  vous  en  promettons  autant,  foi  de 
prêtres. 

Orphée. 

Oui ,  mais  paflato  il  pericolo  gabbato  il 
fanto. 

{^  La  fcè)ie  finit  par  une  danfefipirée  d' Orphée  t 
des  daiunés  ^  des  furies ,  @  par  Mie  fym^ 
phonie  très  agréable.  ) 


ENFERS. 

Notre  confrère  qui  a  fait  l'article  Enfer 
n'a  pas  parlé  de  la  defcente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers  i  c'eft  un  article  de  foi 
très  important  :  il  eft  expreirément  fpécifié 
dans  le  fvmbole  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
On  demande  d'où  cet  article  de  foi  eil  tiré  ; 
car  il  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos  quatre 
évangiles  j  &  le  fymbole  intitule  des  apôtr£s  , 
n'elt,  comme  nous  l'avons  obfervé,  que  du 
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tems  des  favans  prêtres  Jérôme  ,  Auguftin  & 
Rufiii. 

On  eftime  que  cette  defcente  aux  enfers 
de  notre  Seigneur  ,  eft  prife  originairement 
de  l'évangile  de  Nicodème  ,  l'un  des  plus 
anciens. 

Dans  cet  évangile  ,  le  prince  du  Tartare 
&Sathan,  après  une  longue  converfation  avec 
Adam  ,  Enoch ,  Elie  le  Thesbite  &  David  , 
entendent  une  voix  comme  le  tonnerre ,  ^  iine 
voix  comme  iinç,  tempête.  David  dit  au  prince 
(lu  Tartare  i  Maintenant ,  très  vilain  ^  très 
fale  prince  de  P enfer  ,  ouvre  tes  portes ,  ^  que 
Je  roi  de  gloire  entre  ç«?c.  :  difant  ces  mots  au 
prince  ,  le  Seigneur  de  Majejié  furvint  en  forme 
d'homme  ,  ^  il  éclaira  les  ténèbres  éternelles  » 
^  il  rompit  les  liens  indiffolubles  ;  ^  par 
jine  vertu  invincible ,  ;'/  viftta  ceux  qui  étaieiU 
ajjîs  dans  les  profondes  ténèbres  des  crimes  ,  ^ 
dans  r ombre  de  la  mort  des  péchés. 

Jésus- Christ  parut  avec  St.  Michel ,  il 
vainquit  la  mort  ;  il  prit  Adam  par  la  main  ; 
le  bon  larron  le  fuivait  portant  fa  croix.  Tout 
cela  fe  pafla  en  enfer  en  préfence  de  Carinus 
&  de  Lenthius,  qui  reflufcitèrent  exprès  pour 
en  rendre  témoignage  aux  pontifes  Anne  & 
Caiphe ,  &  au  dodeur  Gamaliel  alors  maître 
de  St.  Paul. 

Cet  évangib  de  Nicodème  n'a  depuis  long^ 
tems  aucune  autorité.  Mais  on  trouve  une 
confirmation  de  cette  defcente  aux  enfers  dans 
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la  première  épitre  de  St.  Pierre  à  la  fin  du 
chapitre  III.  pitrce  que  le  Christ  eji  mort  une 
fois  pour  nos  péchés  ,  le  jujle  pour  les  injujies , 
afin  de  nous  offrir  à  Dieu  ,  mort  à  la  vérité 
en  chair  -,  mais  rejfufcité  en  efprit  par  lequel  il 
alla  prêcher  aux  efprits  qui  étaie^it  en  prifon. 
Plulieurs  pères  ont  eu  des  fentimeiis  dif- 
férens  fur  ce  paflage  j  mais  tous  convinrent 
qu'au  fond  Jésus  était  deicendu  aux  enfers 
après  fa  mort.  On  fit  fur  cela  une  vaine  dif- 
ficulté. Il  avait  dit  fur  la  croix  au  bon  lar- 
ron ,  Vous  ferez  aujourd'hui  avec  moi  en  pa- 
radis. Il  lui  manqua  donc  de  parole  en  allant 
en  enfer.  Cette  objedion  eft  aifément  répon-  \ 

due  en  difant  qu'il  le  mena  d'abord  en  enfer, 
&  enfuite  en  paradis. 
Eufébe  de  Ct'farée  dit  que  „  Jésus  quitta  EvangUç 
fon  corps  fans  attendre  que  la. mort  le  vint  ch.  2. 
prendre  ;  qu'au  contraire ,  il  prit  la  mort 
toute  tremblante  ,  qui  embraffait  fes  pieds 
&  qui  voulait  s'enfuir  i  qu'il  l'arrêta  ,  qu'il 
brila  les  portes  des  cachots  où  étaient  ren- 
fermées les  âmes  des  faints  i  qu'il  les  en 
tira  ,  les  reifufcita  ,  fc  relfufcita  lui-même  , 
&  les  mena  en  triomphe  dans  cette  Jéru- 
falem  célefte  ,  laquelle  defcemlait  du  ciel  tou- 
tes les  nuits ,  &  fut  vue  par  St.  Juftin. 
On  difputa  beaucoup  pour  favoir  fi  tous 
ces  relfufcités  moururent  de  nouveau  avant 
de  monter  au  ciel.  St.  Thomas  alfure  dans  fa  J.  part. 
fomme ,  qu'ils  remqururent.  C'eft  le  fentiment  <iueft.sî." 
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du  "fin  &  judicieux  Calmet.  Nous  foutenous , 
dit-il  dans  la  diirertation  fur  cette  grande  quef- 
tion  ,  que  les  faints  qui  rejfufcitèrent  après  lu 
tfiort  du  SLinveiir  ,  moururent  de  nouveau  pour 
rejfufcîter  un  jour. 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  pro- 
fanes gentils  imitaflent  par  anticipations  ,  ces 
vérités  facrées.  La  fable  avait  imaginé  que  les 
Dieux  reflufcitèrent  Pelops  ,  qu'Orphée  tira 
Euridice  des  enfers  ,  du  moins  pour  un  mo- 
ment ;  qu'Hercule  en'délivra  Alcefte  .  qu'Ef- 
culape  reifufcita  Hippolite  &c.  &c.  Dirtinguons 
toujours  la  fable  de  la  vérité  ,  &  foumettons 
notre  efprit  dans  tout  ce  qui  l'étonné,  comme 
dans  ce  qui  lui  parait  conforme  à  fes  faibles 
lumières. 


EZOURVÉDAM. 

QU'eft-ce  donc  que  cet  Ezourvédam  qui 
elt  à  la  bibliothèque  du  roi  de  France  ? 
c'elt  un  ancien  commentaire  qu'un  ancien 
brame  compola  autrefois  avant*  l'époque  d'A- 
lexandre fur  l'ancien  Veidam  ,  qui  était  lui- 
même  bien  moins  ancien  que  le  livre  du 
Shafta.  Refpcdons  ,  vous  dis  -  je  ,  tous  ces 
anciens  Indiens.  Ils  inventèrent  le  jeu  des 
■  échecs  ,  ik  les  Grecs  allaient  apprendre  chez 
eux  la  géométrie. 

Cet 
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Cet  Ezourvéïlam  fut  en  dernier  lieu  traduit 
par  un  brame  coircipondanc  de  la  rnalheu- 
reufe  compagnie  franq\ife  des  Indes.  Il  me 
fut  apporté  au  mont  Krapac  où  j'obferve  les 
neiges  depuis  longtems ,  ik  je  l'envoyai  à  la 
grande  bibliothèque  royale  de  Paris,  où  il  efl; 
mieux  placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  confulter  ,  verront 
qu'après  plufieurs  révolutions  produites  par 
TEternel  ,  il  plut  à  l'Eternel  de  former  un 
homme  qui  s'appellait  /Uhno ,  &  une  femme 
dont  le  nom  répondait  à  celui  de  la  vie. 

Cette  anecdote  indienne  eft  elle  pnfe  des 
livres  juifs?  les  Juifs  l'ont- ils  copiée  des  In- 
diens ,  ou  peut-on  dire  que  les  uns  &  les  autres 
l'ont  écrite  d'original ,  &  que  les  beaux  efprits 
fe  rencontrent  ? 

Il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  penfer 
que  leurs  écrivains  eutfent  rien  puifé  chez  les 
bracmanes  dont  ils  n'avaient  pas  entendu  par- 
ler. Il  ne  nous  eft  pas  permis  de  penfer  (ur 
Adam  autrement  que  les  Juifs.  Par  conféquent 
je  me  tais ,  &  je  ne  penfe  point. 


FLIBUSTIERS. 

0\  ne  fait  pas  d'où  vient  le  nom  de  Fli- 
buftiers ,  &  cependant  la  génération  paflee 
•vient  de  nous  raconter  les  prodiges  que  ces 
Nemié/He  partie.  I 
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flibufticrs  ont  faits  ;  nous  en  parlons  tous  les 
jours ,  nous  y  touchons.  Qu'on  cherche  après 
cela  des  origines  ik  des  étymo'ogies  ,  &  li  l'on 
cioic  en  trouver,  qu'on  s'en  défie. 

Du  tems  du  cardinal  de  Richelieu  ,  lorfquc 
les  Efpagnols  &  les  Français  fe  déteftaient 
encor,  parce  que  Ferdinand  le  catholique  s'était 
moqué  de  Louis  XII.  «Se  que  François  premier 
avait  été  pris  à  la  bataille  de  Pavie  par  une 
armée  de  Charles-Qiiint  ;  lorfque  cette  haine 
était  (i  forte  que  le  fauffaire  auteur  du  ro- 
man politique  &  de  l'ennui  politique  fous  le 
nom  de  cardinal  de  Richelieu  ,  ne  craignait 
point  d'appeller  les  Efpagnols  nation  infatiu- 
hle  ^  pei-fiâe  qui  rendait  les  Indes  tributaires 
de  f enfer  j  ioriqu'enfin  on  fc  fut  ligué  en  1635^ 
avec  la  Hollande  contre  l'Efpagne  ,  lorfque  la 
France  n'avait  rien  en  Amérique  ,  &  que  les 
Efpagnols  couvraient  les  mers  de  leurs  galions; 
alors  les  flibufticrs  commencèrent  à  paraître. 
C'étaient  d'abord  des  avanturicrs  Français  qui 
avaient  tout  au  plus  la  qualité  de  corfaires. 

Un  d'eux  nommé  le  Grand,  natif  deDieppe, 
s'aflTocia  avec  une  cinquantaine  de  gens  déter- 
minés ,  &  alla  tenter  fortune  avec  une  barque 
qui  n'avait  oas  même  de  canon.  Il  apperqut , 
vers  l'île  HifpanioU  (ScDominguO  un  galion 
éloigné  de  la  grande  flotte  efpagnole  :  il  s'en 
aoproche  comme  un  patron  qui  venait  lui  ven- 
dre des  denrées  ;  il  monte  fuivi  des  fiens  ;  il 
entre  dans  la  chambre  du  capitaine  qui  jouait 
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aux  cartes  ,  le  couche  en  joue ,  le  fait  fou  pri- 
fonnier  avec  fou  équipage ,  &  revient  à  Dieppe 
avec  Ion  galion  chargé  de  richefles  immenics. 
Cette  avanture  fut  le  lignai  dé  quarante  ans 
d'exploits  inouïs. 

Flibuftiers  français  ,  anglais  ,  hollandais 
allaient  s'aflbcier  enfemble  dans  les  cavernes 
de  St.  Domingue,  des  petites  iles  de  St.  Chrif- 
tophe  &  de  la  Tortue.  Ils  fe  choifilfaienc  un 
chef  pour  chaque  expédition  ;  c'ell  la  première 
origine  des  rois.  Des  culiivateurs  n'auraient 
jamais  voulu  un  maître  j  on  n'en  a  pas  befoin 
pour  femer  du  bled  ,  le  battre  Se  le  vendre. 

Quand  les  flibulliers  avaient  fait  un  gros 
butin  ,  ils  en  achetaient  un  petit  valifeau  & 
du  canon.  Une  courfe  heureufe  en  produifait 
vingt  autres.  S'ils  étaient  au  nombre  de  cent, 
on  les  croyait  mille.  Il  était  difficile  de  leur 
échapper  ,  encor  plus  de  les  fuivre.  C'était 
des  oifeaux  de  proie  qui  fondaient  de  tous 
cotés,  &  qui  fe  reriraient  dans  des  lieux  inac- 
celFibles  i  tantôv  ils  razaient  quatre  ^  cinq  cent 
lieues  de  côtes  ;  tantôt  ils  avançaient  à  pied 
ou  à  cheval  deux  cent  lieues  dans  les  terres. 

Ils  furprirent ,  ils  pillèrent  les  riches  villes 
de  Chagra  ,  de  Mecaizabo  ,  de  la  Vera-  Cruz, 
de  Panama,  de  Porto-rico,  de  Campèche  ,  de 
l'île  Ste.  Catherine  ,  &  les  fauxbourgs  de 
Canhagène. 

L'un  de  cps  flibuftiers,  nommé  TOlonoîs, 
pénétra  jufqu'aux  portes  de  la  Havane  ,  fuivi 
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de  vingt  hommes  feulement.  S'étant  enfuite 
retiré  dans  fon  canot  ,  le  gouverneur  envoyé 
contre  lui  un  vailfcau  de  guerre  avec  des 
foldats  &  un  bourreau.  L'Olonois  fe  rend  maî- 
tre du  vallFeau ,  il  coupe  lui  -  même  la  tète 
aux  foldats  Kfpagnols  qu'il  a  pris ,  &  renvoyé 
le  bourreau  au  gouverneur,  a)  Jamais  les  Ro- 
mains ni  les  autres  peuplesbrigands  ne  firent  des 
adions  fi  étonnantes.  Le  voyage  guerrier  de 
l'amiral  Anfon  autour  du  monde  n'eft  qu'une 
promenade  agréable  en  comparaifon  du  paf- 
flîge  des  flibutliers  dans  la  mer  du  Sud ,  & 
de  ce  qu'ils  clfuièrent  en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale 
à  leur  indomptable  courage,  ils  auraient  fondé 
un  grand  empire  en  Amérique.  Ils  manquaient 
de  filles  ;  mais  au  lieu  de  ravir  &  d'époufer 
des  Sabines,  comme  on  I2  dit  des  Romains, 
ils  en  firent  venir  de  la  Salpétriére  de  Paris  > 
cela  ne  forma  pas  une  génération. 

Ils  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols 
que  les  Ifraelites  ne  le  furent  jamais  envers 
les  Cananéens.  On  parle  d'un  Hollandais 
nommé  Roc ,  qui  mit  plufieurs  Efpagnols  à 
la  broche ,  &  qui  en  fit  manger  à  fcs  camara- 
des. Leurs  expéditions  furent  des  tours  de 
voleurs ,  &  jamais  des  campagnes  de  conqué- 
rans  j  aulfi  ne  les  appellait-on  dans  toutes  les 

a)  Cet  Olonois  fut  pris  &  mangé  depuis  pat 
les  Sauvages. 
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Indes  occidentales  que  los  ladrones.  Quand  ils 
fiirprenaient  une  ville,  &.  qu'ils  entraient  dans 
la  maifon  d'un  père  de  famille  ,.  ils  le  met- 
taient à  la  torture  pour  découvrir  fes  tréfors. 
Cela  prouve  affez  ,  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  Qjiejiioji ,  que  la  torture  fut  inventée 
par  les  voleurs  de  grand  chemin. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles , 
c'eft  qu'ils  prodiguèrent  en  débauches  aufîî 
folles  que  monftrueufes  tout  ce  qu'ils  avaient 
acquis  par  la  rapine  &  par  le  meurtre.  Enfin 
il  ne  refte  plus  d'eux  que  leur  nom ,  &  encor 
à  peine.  Tels  furent  les  flibuftiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas 
flibullier  '^  Ces  Goths  ,  ces  Alains ,  ces  Van- 
dales ,  ces  Huns  étaient-ils  autre  chofe?  Qu'é- 
tait  Rollon  qui  s'établit  en  Normandie ,  & 
Guillaume  fier- à- bras,  finon  des  fiibuftiers 
plus  habiles?  Clovis  n'était -il  pas  un  flU 
buitier  qui  vint  des  bords  du  Mein  dans  les 
Gaules? 


GARGANTUA. 

S'il  y  a  jamais  eu  une  réputation  bien  fondée, 
c'eft  celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s'eft 
trouvé  dans  ce  fiécle  philofophique  &  criti- 
que ,  des  efprits  téméraires  qui  ont  ofé  nier 
les  prodiges  de  ce  grand  homme ,  &  qui  ont 

I  iij 
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poufTé  le  pyrrhonifme  jufqa'à  douter  qu'il  aîC 
jamais  exilté. 

Comment  fe  peut  il  fiire ,  difent-ils  ,  qu'il 
y  ait  eu  au  feiziéme  iiccle  un  héros  dont  au- 
cun contemporain  ,  ni  Sr.  Ignice,  ni  le  car- 
dinal Caiecan  ,  ni  Galilée,  ni  Guichardin  , 
n'ont  jamais  parlé  ,  ik  fur  lequel  on  n'a  ia- 
mais  trouvé  la  moindre  note  dans  les  régiftres 
de  la  Sorbonne  ? 

Femlletoz  les  hiftoires  de  France ,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre  ,  d'Efpagne  &c.  vous  n'y 
voyez  pas  un  mot  de  Gaigancna.  Sa  vie  en- 
tière depuis  fa  naidàuLe  jufqu'à  fi  mort  , 
n'eft  qu'un  tilVu  de  prodiges  inconcevables. 

Sa  mère  Gargamelle  accouche  de  lui  par 
l'oreille  gauche.  A  peine  eft-il  né  qu'il  crie 
à  boire  d'une  voix  terrible,  qui  elt  entendue 
dans  la  Beauce  &  dans  le  Vivarais.  11  falut 
feize  aunes  de  drap  pour  fa  feule  braguette, 
&  cent  peaux  de  vaches  brunes  pour  fes  fou- 
liers.  Il  n'avait  pas  encor  douze  ans  qu'il 
gagna  une  grande  bataille  &  fonda  l'abbaye 
de  Thélème.  On  lui  donne  pour  femme  ma- 
dame Badebec ,  &  il  ell  prouvé  que  Badebec 
eft  un  nom   fyriaque. 

On  lui  lait  avaler  (ix  pèlerins  dans  une  fa- 
lade.  On  pré'end  qu'il  a  piffé  la  rivière  de 
Seine  ,  &  que  c'eft  à  lui  feul  que  les  Pari- 
fiens  doivent  ce  beau  fleuve. 

Tout  cela  parait  contre  la  nature  à  nos 
philofophes  qui  ne  veulent  pas  même  aifurec 
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les  chofes  les  plus  vraifemblables  ,  à  moins 
qu'elles  ne  foient  bien  prouvées. 

Ils  difent  que  fi  les  Parviens  ont  toujours 
cru  à  Gargantua  ,  ce  n'ell  pas  une  raifon  pour 
que  les  autres  nations  y  croyent.  Que  li  Gar- 
gantua avait  fait  un  feul  des  prodiges  qu'on 
lui  attribue  ,  toute  la  terre  en  aurait  retenti, 
toutes  les  chroniques  en  auraient  parlé,  que 
cent  monumcns  l'auraient  attelle.  Enfin  ils 
traitent  fans  façon  les  Parifiens  qui  croyent 
à  Gargantua ,  de  badauts  ignorans  ,  de  fuperf. 
titieux  imbécilles  ,  parmi  lefquels  il  fe  gliflè 
des  hypocrites  qui  feignent  de  croire  à  Gar- 
gantua pour  avoir  quelque  prieuré  de  l'ab- 
baye de  Thélème. 

Le  révérend  père  Viret  cordelier  à  la  grande 
manche  ,  confclfeur  de  filles  &  prédicateur  du 
roi ,  a  répondu  à  nos  pyrrhoniens  d'une  ma- 
nière invincible.  11  prouve  très  doclement, 
que  Cî  aucun  écrivain  excepté  Rabelais  n'a 
parlé  des  prodiges  de  Gargantua  ,  aucun  hif- 
torien  aulîî  ne  les  a  contredits  -,  que  le  fage 
de  Thou  même  qui  croit  aux  fortilèges  ,  aux 
prédidions  &  à  l'aftrologie ,  n'a  jamais  nié 
les  miracles  de  Gargantua.  Ils  n'ont  pas  mê- 
me été  révoqués  en  doute  par  La  Motte  le 
Vayer.  Mézerai  les  a  refpedtés  au  point  qu'il 
n'en  dit  pas  un  feul  mot.  Ces  prodiges  ont 
été  opérés  à  la  vue  de  toute  la  terre.  Rabe- 
lais en  a  été  témoin  ;  il  ne  pouvait  être  ni 
trompé  ni  trompeur.  Pour  peu  qu'il  fe  fût 

I  iiij 
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écarté  de  la  vérité,  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope fe  feraient  élevées  contre  lui  ;  tous  les 
gazetiers  ,  tous  les  teleuis  de  journaux  au- 
raient crié  à  la  fiaude,  à  l'impollure.' 

En  v«in  les  phiiolophes  qui  répondent  à 
tout,  diient  qu'il  n'y  av.iit  ni  journaux  ni 
gazettes  dans  ce  tems  la  On  Itui  réplique 
qu'il  y  avait  l'équivalant .  &  cela  (i  ffit.  Tout 
ell  impolîîble  dans  Thiitoite  de  Gaigantua: 
Si  c'ell-  par  cela  même  qu'elle  clt  d'une  vé- 
rité inconteftable.  Car  fi  elle  n'était  pas  vraie 
on  n'aurait  jamais  ofé  l'imaginer;  &  la  grande 
preuve  qu'il  la  faut  croire,  c'elf  qu'elle  cil: in- 
croyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures ,  tous  les  jour- 
naux de  Trévoux ,  ces  ouvrages  immortels 
qui  font  Tinftrudion  du  genre- humain  ,  vous 
n'y  trouverez  pas  une  feule  ligne  où  l'on 
révoque  l'hidoire  de  Gargantua  en  doute.  Il 
était  rélervé  à  notre  fiécle  de  produire  des  mon- 
flres  qui  établilient  un  pyrrhonilme  ittireux 
fous  prétexte  qu'ils  font  un  peu  mathémati- 
ciens ,  &  qu'ils  aiment  la  railon  ,  la  vérité 
&  la  ji;{iicc.  Qu'elle  pitié!  je  ne  veux  qu'un 
argument  pour  les   confondre. 

Gargantua  fonda  l'abbaye  de  Thélème.  On 
ne  trouve  point  fes  titres  ,  il  eft  vrai ,  jamais 
elle  n'en  eut,  mais  elle  cxifte  j  elle  polîede 
dix  mille  pièces  d'or  de  rente.  La  rivière  de 
Seine  exifte  ,  elle  eft  un  monument  éternel 
du  pouvoir  de  la  veflie  de  Gargantua.    De 
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plus ,  que  vous  coûte-t-il  de  le  croire  ?  ne 
lliut-il  pas  embrafïer  le  parti  le  plus  fur  ? 
Gargantua  peut  vous  procurer  de  l'argent, 
des  honneurs  &  du  crédit.  La  philofophie 
ne  vous  donnera  jamais  que  la  faris faction 
de  l'ame  j  c'eft  bien  peu  de  chofe.  Croyez  à 
Gargantua  ,  vous  dis-je,  pour  peu  que  vous 
foyez  avare  ,  ambitieux  «Se  fripon  j  vous  vous 
en  trouverez  très  bien. 


GOUT. 

Pourquoi  jamais  une  ftatue  informe,  un 
mauvais  tableau  où  les  figures  font  ef- 
tropiées  ,  n'ont- ils  jamais  pafle  pour  des  chefs- 
d'œuvre  'i  Pourquoi  jamais  une  maifon  ché- 
tive  &  fans  aucune  proportion  n'a-t-elle  été 
regardée  comme  un  beau  monument  d'archi- 
tedure?D'où  vient  qu'en  mufique  des  fons 
aigres  &  difcordans  n'ont -ils  flatté  l'oreille 
de  perfonne'i'  &  que  cependant  de  très  mau- 
vaifes  tragédies  barbares  ,  écrites  dans  un 
ftile  d'allobroge  ,  ont  réulïî  ,  même  après 
les  fcènes  fublimes  qu'on  trouve  dans  Cor- 
neille ,  &  les  tragédies  touchantes  de  Racine , 
&  le  peu  de  pièces  bien  écrites  qu'on  peut 
avoir  eues  depuis  cet  élégant  poète  î*  Ce  n'eft 
qu'au  théâtre  qu'on  voit  quelquefois  réuiïk 
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des  ouvrages  déteftables  foit   tragiques    folt 
comiques. 

Qijelle  en  cft  la  raifon  ?  C'eft  que  l'illu- 
(lon  ne  régne  qu'au  théâtre  j  c'elt  que  le  fuc- 
cès  y  dépend  de  deux  ou  trois  acteurs ,  quel- 
quefois d'un  feul  ,  &  furtout  d'une  cabale 
qui  fait  tous  fes  efforts ,  tandis  que  les  gens 
de  goihc  n'en  font  aucun.  Cette  cabale  fub- 
filfe  fouvent  une  génération  entière.  Elle  elt 
d  autant  plus  adive  ,  que  fon  but  e(t  bien 
moins  d'élever  un  auteur  que  d'en  abaifler 
un  autre.  Il  faut  un  fiécle  pour  mettre  aux 
chofes  leur  véritable  prix  dans  ce  feul  genre. 


H  I  P  A  T  H  I  E. 

JE  fuppofe  que  madame  Dacier  eût  été  la 
plus  belle  femme  de  Paris,  (Se  que  dans  la 
^  querelle  des  anciens  &  des  modernes  les  car- 
mes eulfcnt  prétendu  que  le  poème  de  la 
Magdelaine ,  compofé  paç  un  carme ,  était 
infiniment  fupérieur  à  Homère  ,  &  que  c'é- 
tait une  impiété  atroce  de  préférer  l'Iliade 
à  des  vers  d'un  moine. 

Je  fuppofe  que  l'archevêque  de  Paris  eût 
pris  le  parti  des  carmes  contre  le  gouverneur 
de  Paris  partifan  de  la  belle  madame  Dacier , 
&  qu'il  eût  excité  les  carmes  à  maffacrer  cette 
belle  dame  dans  féglife  de  Notre-Dame ,  & 
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êe  la  traîner  toute  nue  &  toute  fanglante  dans 
la  place  Maubert.  Il  n'y  a  pcrfonne  qui  n'eût 
dit  que  l'archevêque  de  Paris  aurait  r<iit  une 
fort  mauvaife  adion  dont  il  aurait  dû  faire 
pénitence. 

Voilà  précifément  l'hiftoire  d'Hipathie.  Elle 
enfeignait  Homère  &  Platon  dans  Alexandrie 
du  tems  de  l'empereur  Théodofe  II.  St.  Cyrille 
dcchaina  contre  elle  la  populace  chrétienne; 
c'elt  ainfi  que  nous  le  racontent  Damafcius 
&  Suidas  ;  c'eft  ce  que  prouvent  évidemment 
les  plus  favans  hommes  du  fiécle ,  tels  que 
Bruker  ,  la  Croze  ,  Bafnage  ;  c'eft  ce  qui  eft  Bafnage 
expofé  très  judicieufement  dans  le  grand  Die-  toni.  ç. 
tiannaire  Encyclopédique  à  l'article  Ecle&ifme.  P*^§-  82. 

Un  homme  dont  les  intentions  font  fans 
doute  très  bonnes  ,  a  fait  imprimer  deux  vo- 
lûmes  contre  est  article  de  l'Encyclopédie. 

Encor  une  fois,  mes  amis  ,  deux  tomes 
contre  deux  pages ,  c'eft  trop.  Je  vous  l'ai 
dit  cent  fois  ,  vous  multipliez  trop  les  êtres 
fans  nécelîité;  deux  lignes  contre  deux  tomes, 
voilà  ce  qu'il  faut.  N'écrivez  pas  même  ces 
deux  lignes.  Je  me  contente  de  remarquer  que 
St.  Cyrille  était  homme,  &  homme  de  parti, 
qu'il  a  pu  fe  laiffer  trop  emporter  à  fon  zèle; 
que  quand  on  met  les  belles  dames  toutes 
nues  ce  n'eft  pas  pour  les  malfacrcr  ;  que 
St.  Cyrille  a  fans  doute  demandé  pardon  à 
Dieu  de  cette  adion  abominable;  &  que  je 
prie  le  père  des  miféiicordes  d'avoir  pitié  de 
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fon  ame.  Celui  qui  a  écrit  k-i  deux  volumes 
contre  récledlifmc  ,  me  fait  aulîî  beaucoup  de 
pitié. 


r 


HORLOGE. 

Horloge    d'Achas. 

"L  efl  alTez  connu  que  tout  eft  prodige  dans 
l'hiftoire  des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur 
du  roi  Ezéchias  ïur  fon  horloge  appellée  l'hor- 
loge d'Achas  ,  eft  un  des  plus  grands  qui  fe 
foient  jamais  opérés.  Il  dut  être  apperqu  de 
toute  la  terre,  avoir  dérangé  à  jamais  tout  le 
,  cours  des  aftres  &  particulièrement  les  mo- 
niens  des  éclipfes  du  foleil  &  de  la  lune  j  il 
dut  brouiller  toutes  les  éphémérides.  C'eft 
pour  la  féconde  fois  que  ce  prodige  arriva. 
Jofué  avait  arrêté  à  midi  le  foleil  fur  Gabaon  , 
&  la  lune  fur  Aialon  pour  avoir  le  tems  de 
tuer  une  troupe  d'Amorrhéens  déjà  écrafée 
par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  foleil ,  au-lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi 

Ezéchias ,  retourna  en  arriére,  ce  qui  eft  à-peu- 

près  la  même  avanture  ,  mais  différemment 

combinée. 

Kois  liv.       D'abord  Ifaie  dit  à  Ezéchias  qui  était  mala- 

iv.chap.  de  ,  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  DiEU  ,  hiettez 

20.  ordre  à  vos  affaires ,  car  vous  mourrez  j  ^  cilors 

vous  )ie  vivrez  plus. 
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Ezéchias  pleura ,  Dieu  en  fut  attendri.  Il 
lui  fit  dire  par  IRue  qu'il  vivrait  encor  quinze 
ans  ,  &  que  dans  trois  jours  il  irait  au  tem- 
pie.  Alors  If  die  fe  fit  apporter  un  cataplafme 
de  figues  ,  on  l'appliqua  fur  les  ulcères  du  roi , 
^  il  fit  guéri  i  &  curatus  elt. 

Calmet    n'a  point  traduit    1'^    curatus 

Ezéchias  demanda  un  figne  comme  quoi 
il  ferait  guéri.  I/aïe  lui  dit ,  Voulez-vous  que 
Vombre  du  foleil  s\rjance  de  dix  degrés  ,  ou 
quelle  recule  de  dix  degrés  ?  Ezéchias  dit  ,  il 
efi  aifé  que  l'ombre  avance  de  dix  degrés  ,  je 
•veux  qu'elle  recule.  Le  prophète  Ifaïe  invoqua 
le  Seigneur  ,  &  il  ramena  P ombre  en  arrière 
dans  l  horloge  d'Achas  ,  par  les  dix  degrés  par 
lefquels  elle  était  déjà  defcendue. 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cet  hor- 
loge d'A.chas  ,  s'il  était  de  la  f.iqon  d'un  hor- 
loger nommé  Achas  ,  ou  Çi  c'eui:  un  préfent 
fait  autrefois  au  roi  du  même  nom.  Ce  n'eft 
là  qu'un  objet  de  cuiiolîté.  On  a  difputé 
beaucoup  fur  cet  horloge  i  les  favans  ont  prou- 
vé que  les  Juifs  n'avaient  jamais  connu  ni 
horloge  ,  ni  gnomon  avant  leur  captivité  à 
Babilone ,  feul  tems  où  ils  apprirent  quelque 
chofe  des  Caldéens  ,  &  où  même  le  gros  de 
la  nation  commença ,  dit-on  ,  à  lire  &  à  écrire. 
On  fait  même  que  dans  leur  langue  ils  n'a- 
vaient aucun  terme  pour  exprimer  horloge , 
sadran  ,  géométrie  ,  aftronomie  ;  &  dans   le 
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texte  du  livre  des  Rois ,  Thorloge  d'Achas  eft 
appellée  Phettre  de  la  pierre. 

Mais  la  grande  queltioii  ert  de  favoir  com- 
ment le  roi  Ezéchias  ,  poireiFeur  de  ce  gnomon 
ou  de  ce  cadran  au  foieil ,  de  cette  heure  de 
la  pierre ,  pouvait  dire  qu'il  était  aifé  de  faire 
avancer  le  foieil  de  dix  degrés.  Il  elt  certai- 
nement aulîi  difficile  de  le  faire  avancer  con- 
tre l'ordre  du  mouvement  ordinairç,  que  de 
le  faire  reculer. 

La  propofition  du  prophète  parait  aulli 
étrange  que  le  propos  du  roi.  Voulez-vous 
que  l'ombre  avance  en  ce  moment  ou  recule 
de  dix  heures  ?  Cela  eût  été  bon  à  dire  dans 
quelque  ville  de  la  Laponie,  où  le  plus  long 
jour  de  l'année  eût  été  de  vingt  heures  ;  mais 
à  Jérufalem  ,  où  le  plus  long  jour  de  l'année 
eft  d'environ  quatorze  heures  &  demi  ,  cela 
eft  abfurde.  Le  roi  &  le  prophète  fe  trompaient 
tout  deux  grolFicrement.  Nous  ne  nions  pas 
le  miracle ,  nous  le  croyons  très  vrai  ;  nous 
remarquons  feulement  qu'Ezéchias  &  Ifaie  ne 
diiaicnt  pas  ce  qu'ils  devaient  dire.  Quelque 
heure  qu'il  Kit  alors  ,  c'était  une  chofe  impof- 
iible  qu'il  fut  égal  de  faire  reculer  ou  avancer 
l'ombre  du  cadran  de  dix  heures.  S'il  était 
deux  heures  après  midi ,  le  prophète  pouvait 
très  bien  ,  fans  doute  ,  faire  reculer  l'ombre 
à  quatre  heures  du  matin.  Mais  en  ce  cas  il 
ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix  heu- 
res ,  puifqu'alors  il  eue  été  minuit ,  &  qu'à 
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minuit  il  eft  rare  d'avoir  l'ombre  du  foleil. 

Il  eft  difficile  de  deviner  le  tems  où  cette 
hiftoire  fut  écrite  ,  mais  ce  ne  peut  être  que 
vers  le  tems  où  les  Juifs  apprirent  confufé- 
ment  qu'il  y  avait  des  gnomons  &  des  cadrans 
au  foleil.  Or  il  eft  de  fait  qu'ils  n'eurent  une 
connaiiTance  très  imparfaite  de  ces  fciences  qu'à 
Babilone. 

Il  y  a  encor  une  iplus  grande  difficulté ,  c'eft 
que  les  Juifs  ne  comptaient  point  par  heures 
comme  nous  ,•  c'eft  à  quoi  les  commentateurs 
n'ont  pas  penfé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le 
jour  qu'Atrée  fit  fervir  les  enfans  de  Ihiefte 
pour  le  fouper  de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encor  plus  fen- 
îibiement  lorfque  Jupiter  coucha  avec  Aic- 
mène.  Il  falait  une  nuit  Rouble  de  la  nuit 
naturelle  pour  former  Hercule.  Ces  aventures 
font  communes  dans  l'antiquiré  ,  mais  fort 
rares  de  nos  jours, où  tout  dégénère. 


J   E   O   V  A. 

JEovah  ,  ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peu- 
ple n'a  jamais  prononcé  Geova^. comme 
font  les  feuls  Français,  ils  difaient  levoi  c'eft: 
ainfi  que  vous  le  trouvez  écrit  dans  Sanco- 
niathon  cité  par  Eufèbe  prep.   Uv.    lo.  dans 
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Diodorc  liv.  2.  dans  Macrobe  fati.  Hv.  1er. 
&c.  toutes  les  naiions  ont  prononcé  ïe  8c  non 
pas  g.  C'elt  du  nom  des  quatre  voyelles,  i , 
e  ,  G  ,^  ,  que  fe  forma  ce  nom  factc  dans  l'o- 
rient. Les  uns  prononqai  nt  i  a  o  h  ,  en  afpi- 
rant ,  1  ,  e  ,  o,  va  i  les  autres  yeiioii.  Il  fa- 
lait  toujours  quatre  lettres  i  quoi  que  nous  en 
mettioi^s  ici  cinq  ,  faute  de  pouvoir  exprimer 
ces  quatre  caradèrcs. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  félon  Clé- 
ment d'Alexandrie ,  en  faililfaut  la  vraie  pro- 
nonciation de  ce  nom  ,  on  pouvait  donner 
la  mort  à  un  homme.  Clément  en  rapporte 
un  exemple. 

Longtems  avant  Moife  ,  Seth  avait  pro- 
noncé le  nom  de  Jeova  comme  il  eft  dit  dans 
la  Genèfe  chap  4.  ;  &  même  félon  l'hébreu 
Seth  s'appella  Jeova.  Abraham  fit  ferment 
au  roi  de  Sodome  par  Jeova  ch.  14.  v.  22. 

Du  mot  iova  les  Latins  firent  ïov ,  jovis , 

iovifpiter,  Jupiter.  Dans  le  builTon  l'Eternel  dit 

à  Moii'e ,  mon  nom  eft  ioûa.   Dans  les  ordres 

qu'il  lui  donne  pour  la  cour  de  Pharaon  ,  il 

lui  à\uf  apparus  n  Abraham^  Ifaacçf)  Jacob  dans 

le  Dicv  pid,  aut  ^  ^  je  >Je  leur  révélai  point  mon 

Exode      ^^ow  Adono.ï  ,  ^  je  Jîs  loi  pa&e  avec  eux. 

ch.  6.  V.        Les  )  uib  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis 

3-  longtems.  Il  était  commun  aux  Phéniciens  .& 

aux  Egypti»  ns.    Il  fi^nifiait  ce  qui  eft  ;  &  de 

là  vient  probablement  l'infcription  d'Iils.   Je 

fuis  tout  ce  qui  eji, 

INA- 
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INALÎÉNATION ,  INALIÉNABLE, 

LE  domaine  des  empereurs  Romains  étant 
autrefois  inaliénable ,  c'était  le  facré  do- 
maine i  les  Irarbares  vinrent ,  &  il  fut  trçs 
aliéné.  11  eft  arrivé  même  avanture  au  do- 
maine impérial  grec. 

Après  le  rétabliflement  de  l'empire  Romaiii 
en  Allemagne  ,  le  facré  domaine  fut  déclaré 
inaliénable  par  les  juriltes ,  de  façon  qu'il  ne 
refte  pas  aujourd'hui  un  écu  de  domaine  aux 
empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe  qui  imitèrent 
autant  qu'ils  purent  les  empereurs  ,  eurent 
leur  domaine  inaliénable.  Franqois  I ,  ayant 
racheté  fa  liberté  par  la  concelîîon  de  la 
Bourgogne ,  ne  trouva  point  d'autre  expé- 
dient que  de  faire  déclarer  cette  Bourgogne 
incapable  d'être  aliénée;  &  il  fut  aifez  heu- 
reux pour  violer  fon  traité  &  fa  parole  d'hon- 
neur impunément.  Suivant  cette  jurifpruden- 
ée ,  chaque  prince  pouvant  acquérir  le  do- 
maine d'aiitrui,  &  ne  pouvant  jatnais  rien 
perdre  du  iien ,  tous  auraient  à  h  fin  le  bien, 
des  autres  ;  la  choie  eft  abfurde  j  donc  la  loi 
non  reilrainte  eft  abfurde  auffi.  Les  rois  de 
France  &  d'Angleterre  n'ont  prefque  plus  de 
domaine  particulier  j  les  contributions  font 
leur  vrai  domaine  j  mais  avec  des  formes  trèy 
différentes. 

Neuvième  partie,  K 
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I  N  N  O  C  E  N  S. 

Massacre  des  innocens. 

QUand  on  parle  du  mafTacre  des  innocens, 
on  n'entend  ni  les  Vêpres  ficiliennes , 
ni  les  matines  de  Paris ,  connues  fous  le  nom 
de  St.  Barthelemi  ,  ni  les  hab'.tans  du  nou- 
veau monde  égorgés  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  chrétiens ,  ni  les  auto-da-té  d'Efpagne  & 
de  Portugal,  &c.  Sic.  Sec.  On  entend  d'ordi- 
naire les  petits  enfans  qui  furent  tués  dans 
la  banlieue  de  Bethléem  par  ordre  d'Hérode 
le  grand ,  &  qui  furent  enfuite  tranfportés  à 
Cologne ,  où  l'on  en  trouve  encore. 

Toute  réglifc  grecque  a  prétendu  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiques  fur 
ce  point  d'hidoire, ont  toutes  été  réfolues  par 
les  fages  &  favans  commentateurs. 

On  a  incidente  fur  l'étoile  qui  conduifit 
les  mages  du  fond  de  l'orient  à  Jérufalem. 
On  a  dit  que  le  voyage  étant  long ,  l'étoile 
avait  dû  paraître  fort  lone[tems  fur  fhorifon. 
Que  cependant  aucun  hiltorien,  excepté  St. 
Matthieu ,  n'a  jamais  parlé  de  cette  étoile  ex- 
traordinaire ;  que  Ci  elle  avait  brillé  fi  lowg- 
tems  dans  le  ciel ,  Hérode  &  toute  fa  cour, 
&  tout  Jérufalem  devaient  l'avoir  apperque. 
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aiuTi-blcii  que  ces  trois  mages  ou  ces  trois 
rois  ;  que  par  conféquent  Hérode  n'avait  pas 
pu  s'informer  diligemment  de  ces  rois  en  quel 
tems  ils  avaient  vu  cette  étoile.  Que  iî  ces  trois 
rois  avaient  fait  des  préfens  d'or ,  de  mirrhe 
&  d'encens  à  l'enfant  nouveau  né  ,  fes  pa- 
rens  auraient  dû  être  fort  riches  >  qu'Hérode 
n'avait  pas  pu  croire  que  cet  enfant  ne  dans 
une  étable  à  Bethiécm  fût  roi  des  Juifs ,  puif- 
que  ce  royaume  appartenait  aux  Romains, 
&  était  un  don  de  Cédir  }  que  Çi  trois  rois 
des  Indes  venaient  aujourd'hui  en  France , 
conduits  par  'une  étoile  ,  &  s'arrêtaient  chez 
une  femme  de  Vaugirard ,  on  ne  ferait  pour- 
tant jamais  croire*  au  roi  régnant  que  le  fils 
de  cette  villageoife  fût  roi  de  France. 

On  a  répondu  pleinement  à  ces  difficultés, 
qui  font  les  préliminaires  du  malfacre  des 
innocens  ;  &  on  a  fait  voir  que  ce  qui  eft 
impofTible  aux  hommes ,  n'eft  pas  impolfible 
à  Dieu. 

A  l'égard  du  carnage  des  petits  enfans , 
foit  que  le  nombre  ait  été  de  quatorze  mille, 
ou  plus  ,  ou  moins  grand  ,  on  a  montré 
que  cette  horreur  épouvantable  &  unique  dans 
le  monde  ,  n'était  pas  incompatible  avec  le 
caradère  d'Hérode;  qu'à  la  vérité  ayant  été 
confirmé  roi  de  Judée  par  Augufte  ,  il  ne 
pouvait  rien  craindre  d'un  enfant  né  de  pa- 
rens  obfcurs  &  pauvres  dans  un  petit  vil- 
lage :  mais  qu'étant  attaqué  alors  de  la  ma^- 
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ladie  dont  il  mourut ,  il  pouvait  avoir  le  fang 
tellement  corrompu  qu'il  en  eût  perdu  la 
raifon  &  l'humanité  i  qu'enfin  tous  ces  évc- 
nemens  incompréhenfibles  ,  qui  préparaient 
des  myftères  plus  incompréhenfibles  ,  étaient 
dirigés  par  une  providence  impénétrable. 

On  objede  que  l'hillorien  Jofeph  prefque 
contemporain  ,  Se  qui  a  raconté  toutes  les 
cruautés  d'Hérode ,  n'a  pourtant  pas  plus 
parlé  du  mallacre  des  petits  enfans  que  de 
rétoile  des  trois  rois.  Que  ni  Philon  le  Juif, 
ni  aucun  autre  Juif,  ni  aucun  Romain  n'en 
ont  rien  dit  >  que  même  trois  évangéliftes  ont 
gardé  un  profond  filence  fur  ces  objets  im- 
portans.  On  répond  que  St.  Matthieu  les  a 
annoncés ,  &  que  le  témoignage  d'un  homme 
inipiré  eft  plus  fort  que  le  filence  de  toute 
la  terre. 

Les  cenfeurs  ne  fe  font  pas  rendus  ;  ils 
ont  ofé  reprendre  St.  Matthieu  lui-même  fur 
ce  qu'il  dit  que  ces  enfans  furent  maflacrés , 
afin  que  les  paroles  de  Jérémie  fnjfent  accom- 
plies. Une  voix  s'eji  entendue  dans  Rama ,  une 
voix  de  pleurs  £«?  de  gémijfemens ,  liachel  pleu- 
rant [es  fils  ^  yiefe  confolant  point  parce  quils 
7ie  font  plus. 

Ces  paroles  hiftoriques ,  difent-ils ,  s'étaient 
accomplies  à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Benja- 
min ,  defcendante  de  Rachel ,  quand  Nabuzar- 
dan  fit  périr  une  partie  de  cette  tribu  vers 
la  ville  de  Rama.  Ce  n'était  pas  plus  une  pré* 
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jtidlion  ,  difent-ils  ,  que  ne  le  font  ces  mots , 
//  fera  appelle  Nazaréen.  Et  il  vint  demeurer. 
dans  une  ville  nommée  Nazareth ,  afin  que  s'ac- 
complît ce  qui  a  été  dit  par  les  prophètes  ,  il 
fe^-a  appelle  Nazaréen.  Ils  triomphent  de  ce 
que  ces  mots  ne  fe  trouvent  dans  aucun  pro- 
phète ,  de  même  qu'ils  triomphent  de  ce  que 
Rachel  pleurant  les  Benjamites  dans  Rama 
n'a  aucun  rapport  avec  le  maflacre  des  inno- 
cens  fous  Hérode. 

Ils  ofent  prétendre  que  ces  deux  allufions 
étant  vifiblemenr  faufles  ,  font  une  preuve 
manifefte  de  la  fauifeté  de  cette  hiftoire  ;  ils 
concluent  qu'il  n'y  eut  ni  maifacre  des  en- 
fans  ,  ni  étoile  nouvelle ,  ni  voyage  des  trois 
rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  ;  ils  croyent  trou- 
ver une  contradidion  auffi  grande  entre  le 
récit  de  St.  Matthieu  &  celui  de  St. Luc,  qu'en- 
tre les  deux  généalogies  rapportées  par  eux. 
(  Voyez  l'article  Coiitradi&ion.  )  St.  Matthieu 
dit  que  Jofeph  &  Marie  tranfportèrent  Jasus 
en  Egypte ,  de  crainte  qu'il  ne  fût  enveloppé 
dans  le  maflacre.  St.  Luc  au  contraire  dit, 
qu'après  avoir  accompli  toutes  les  cérémonies 
de  la  loi ,  Jofeph  ^  Marie  retournèrent  à  Na- 
zareth leur  ville ,  ^  qu'ils  allaient  tous  les  ans 
à  Jérufalem  pour  célébrer  la  pàque. 

Or ,  il  falait  trente  jours  avant  qu'une  ac- 
couchée  fe  purifiât,  &  accomplit  toutes  les 
cérémonies  de  la  loi.  C'eût  été  expofer  pen- 
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dant  ces  trente  jours  Tenfant  à  périr  dans  la 
profcription  gcncrale.  Et  Ci  les  parens  allèrent 
à  Jcrulalem  accompUr  les  ordonnances  de  la 
loi ,  ils  n'allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  font  là  les  principales  objections  des 
incrédules.  Elles  font  aifez  réfutées  par  la 
croyance  des  églifes  grecque  &  latine.  S'il 
falait  continuellement  éclaircir  les  doutes  de 
tous  ceux  qui  lifent  l'Ecriture,  il  Faudrait  paf- 
fer  fa  vie  entière  à  difputer  fur  tous  les  ar- 
ticles. Rapportons-nous  en  plutôt  à  nos  maî- 
tres ,  à  l'univerfité  de  Salamanque  ,  quand 
nous  ferons  en  Efpagne  ;  à  celle  de  Coim- 
brc,  fi  nous  fommes  en  Portugal;  à  la  Sor- 
honne  en  France ,  à  la  facrée  congrégation 
dans  Rome.  Soumettons -nous  toujours  de 
cœur  &  d'efprit  à  ce  qu'on  exige  de  nous 
pour  notre  bien. 


LARMES. 

LEs  larmes  font  le  langage  muet  de  la  dou- 
leur. Mais  pourquoi i'  quel  rapport  y  a-til 
entre  une  idée  trifte,  &  cette  liqueur  linipitle 
&  falcc ,  filtrée  par  une  petite  glande  au  coin 
externe  de  l'œil  i:'  laquelle  humede  la  conjonc- 
tive &  les  petits  points  lacrimaux ,  d'où  elle 
defcend  dans  le  nez  &  dans  la  bouche  par  le 
réfervQÎr  appelle  fa  lacrimal,&  par  fes  conduits. 
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Pourquoi  dans  les  enfans  &  dans  les  fem- 
mes donc  les  organes  font  d'un  rezeau  faible  & 
délicat ,  les  larmes  font-  elles  plus  aifément 
excitées  par  la  douleur  que  dans  les  hommes 
faits  ,  dont  le  tilTu  eft  plus  ferme  ? 

La  nature  a- 1- elle  voulu  faire  naître  en 
nous  la  compalîion  à  i'afped  de  ces  hrmes 
qui  nous  attendriffent ,  &  nous  porter  à  fe- 
courir  ceux  qui  les  répandent?  La  femme  fau- 
vage  eft  aulîi  fortement  déterminée  à  fecourir 
l'enfant  qui  pleure ,  que  le  ferait  une  femme 
de  la  cour,  &  peut-être  davantage,  parce 
qu'elle  a  moins  de  diftradions  &  de  pafîions. 

Tout  a  une  fin  fans  doute  dans  le  corps 
animal.  Les  yeux  furiout  ont  des  rapports 
mathématiques  Ci  évidens,  il  démontrés  ,  lî 
admirables  avec  les  rayons  de  lumière;  cette 
mécanique  eft  (i  divine,  que  je  ferais  tenté  de 
prendre  pour  un  délire  de  fièvre  chaude  l'au- 
dace de  nier  les  caufes  finales  de  la  ftrudure 
de  nos  yeux. 

L'ufage  des  larmes  ne  parait  pas  avoir  une 
fin  fi  déterminée  &  fi  frappante  ;  mais  il  fe- 
rait beau  que  la  nature  les  fit  couler  pour 
nous  exciter  à  la  pitié. 

Il  y  a  des  femmes  qui  font  accufées  de  pleu- 
rer quand  elles  veulent.  Je  ne  fuis  nullement 
furpris  de  leur  talent.  Une  imagination  vive, 
fenfible  &  tendre  peut  fe  fixer  à  quelque  objet , 
à  quelque  reflbuvenir  douloureux  ,  &  fe  le 
lepréfenter  avec  des  couleurs  Ci  dominantes, 
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qu'elles  lui  arrachent  des  larmes,  C'eft  ce  qui 
arrive  à  piulieurs  adeurs ,  &  principalement 
à  des  actrices,  fur  le  théâtre. 

Les  femmes  qui  les  imitent  dans  l'intérieur 
de  leurs  niaifons  ,  joignent  à  ce  talent  la 
petite  fraude  de  paraître  pleurer  pour  leur 
mari  ,  tandis  qu'en  effet  elles  pleurent  pour 
leur  amant.  Leurs  larmes  font  vraies  ,  mais 
l'objet  en  cft  faux. 

Il  eft  impoifible  d'affeder  les  pleurs  fans 
fujet  ,  comme  on  peut  affecter  de  rire.  Il 
faut  être  fenfiblement  touché  pour  forcer  la 
glande  lacrimale  à  fe  comprimer  &  à  répan- 
dre fa  liqueur  fur  l'orbite  de  l'œil  ;  mais  ii 
ne  faut  que  vouloir  pour  former  le  rire. 

On  demande  pourquoi  le  même  homme 
qui  aura  vu  d'un  œil  fec  les  événemens  les 
plus  atroces  ,  qui  même  aura  commis  des 
crimes  de  fang- froid ,  pleurera  au  théâtre  à 
la  repréfentation  de  ces  événemens  &  de  ces 
crimes  ?  C'eft  qu'il  ne  les  voit  pas  avec  les 
mêmes  yeux  ,  il  les  voit  avec  ceux  de  l'au- 
teur Se  de  l'acleur.  Ce  n'eft  plus  le  même 
homme  ;  il  était  barbare  ,  il  était  agité  de 
pallions  furieufes  quand  il  vit  tuer  une  femme 
innocente  ,  quand  il  fe  fouilla  du  fang  de  fou 
ami  :  il  redevient  homme  au  Ipedacie.  Son 
ame  était  remplie  d'un  tumulte  orageux ,  elle 
eft  tranquille  ,  elle  ett  vide  }  la  nature  y  ren- 
tre ,  il  répand  des  larmes  vertueufes  i  c'eft 
là  le  vrai  mérite  ,  le  grand  bien  des  fpçda» 
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(des.  C'eft  là  ce  que  ne  peuvent  jamais  faire 
ces  froides  déclamations  d'un  orateur  gagé 
pour  ennuyer  tout  un  auditoire  pendant  uns 
heure. 

Le  capitoul  David,  qui  fans  s'émouvoir,  vid 
&  fit  mourir  l'innocent  Calas  fur  la  roue  , 
aurait  verfé  des  larmes  en  voyant  fon  propre 
crime  dans  une  tragédie  bien  écrite  &  bien 
récitée. 

C'eft  ainfi  que  Pope  a  dit  dans  le  prologue 
du  Caton  d'Adiflbn, 

Tyranfs  no  more  theirjavagc  nature  Kept  ,• 
And  foes  to  virttie  vpondrr'ed  bovp  they  "rvept  : 

De  fe  voir  attendris  les  médians  s'étonnèrent ,  • 
Le  crime  eut  des  remords  ;  &  les  tyrans  pleurèrent. 

1 


LIBELLE. 

ON  nomme  libelles  de  petits  livres  d'inju- 
res. Ces  livres  font  petits  ,  parce  que  les 
auteurs  ayant  peu  de  raifons  à  donner ,  n'é- 
crivant point  pour  inftruire  ,  &  voulant  être 
lus ,  font  forcés  d'être  courts.  Ils  y  mettent 
très  rarement  leurs  noms  ,  parce  que  les  affaf- 
fins  craignent  d'être  faiiis  avec  des  armes 
détendues. 

Il  y  a  les  libelles  politiques.    Les  tems  de 
la  ligue  &.  de  la  fronde  en  regorgèrent.  Cha- 
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que  difpute  en  Angleterre  en  produit  des  cen- 
taines-. On  en  fit  contre  Louis  XIV  de  quoi 
fournir  une  valle  bibliothèque. 

Nous  avons  les  libelles  thcologiqucs  depuis 
environ  {"eizc  cent  ans  ;c'ell  bien  pis  ,•  ce  Ibnt 
des  injures  facrces  des  halles.  Voyez  feule- 
ment comment  St. Jérôme  traite  Rufin  &  Vigi* 
lantius.  Mais  depuis  lui  les  difputcurs  ont  bien 
enchéri.  Les  derniers  libelles  ont  été  ceux  des 
molinilfes  contre  les  janféniftes,on  les  compte 
par  milliers.  De  tous  ces  fatras  il  ne  rcfte  au- 
jourd'hui que  les  feules  Lettres  provinciales. 

Les  gens  de  lettres  pouraicnt  le  difputer  aux 
théologiens.  Boileau  &  Fontenellc  qui  s'at- 
taquèrent à  coups  d'épigrammes,  difaient  tout 
deux  que  les  libelles  dont  ils  avaient  été  gour- 
més, n'auraient  pas  tenu  dans  leurs  chambres. 
Tout  cela  tombe  comme  les  feuilles  en  au- 
tomne. Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  traité  de 
libelles  toutes  les  injures  qu'on  dit  par  écrit 
à  fon  prochain. 

Selon  eux,  les  pouilles ,  que  les  prophètes 
chantèrent  quelquefois  aux  rois  d'ifraél,  étaient 
des  libellfs  dirfamatoires  pour  faire  foulever 
les  peuples  contre  eux.  Mais  comme  la  popu- 
lace n'a  jamais  lu  dans  aucun  pays  du  monde, 
il  eft  à  croire  que  ces  fityres  ,  qu'on  débitait 
fous  le  manteau  ,  ne  fefaient  pas  grand  mal. 
C'ell  en  parlant  au  peuple  affemblé  qu'on  ex- 
cite des  féditions  bien  plutôt  qu'en  écrivant. 
C'eft  pourquoi  la  première  chofe  que  fit ,  à 
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ion  avènement  la  reine  d'Angleterre  Eliza- 
beth  ,  chef  de  l'églife  anglicane  &  défen- 
feur  de  la  foi ,  ce  fut  d'ordonner  qu'on  ne 
prêchât  de  Cix  mois  fans  fa  per million  ex- 
preffe. 

L'Ami- Caton  de  Céfar  était  tin  libelle; 
mais  Céfar  fit  plus  de  mal  à  Caton  par  la 
bataille  de  Pharfale  &  par  celle  de  Tapfa  ,  que 
par  fes  diatribes. 

Les  Philippiques  de  Cicéron  font  des  libel- 
les i  mais  les  profcriptions  des  triumvirs  fu- 
rent des  libelles  plus  terribles. 

St.  Cyrille ,  Sr.  Grégoire  de  Nazianze  firent 
des  libelles  contre  le  grand  empereur  Julien  ; 
mais  ils  eurent  la  générofité  de  ne  les  publier 
qu'après  fa   mort. 

Rien  ne  relfemble  plus  à  des  libelles  que 
certains  manifeftes  de  fouverains.  Les  fecrc- 
taires  du  cabinet  de  Mouftapha  empereur  des 
Ofmanlis,  ont  fait  un  libelle  de  leur  déclara- 
tion de  guerre. 

Dieu  les  en  a  punis,  eux  &  leur  commet- 
tant. Le  même  efprit ,  qui  anima  Céfar  ,  Cicé- 
ron &  les  fecrétaires  de  Mouftapha  ,  domine 
dans  tous  les  polillbns  qui  font  des  libelles 
dans  leurs  greniers  i  Natiira  eji  fempsr  fibi 
confonci.  Qui  croirait  que  les  âmes  de  Garaife , 
du  cocher  de  Vertamon  ,  de  Nonotte ,  de  Pau- 
lian  ,  de  Fréron ,  de  Langleviel  dit  la  Rau- 
melle  fulfent ,  à  cet  égard ,  de  la  même  trempe 
que  les  âmes  de  Céfar ,  de  Ciceron ,  de  St.  Cy- 
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rille  &  du  fecrétaire  de  l'empereur  des  Of- 
manlis  ?  Rien  n'elt  pourtant  plus  vrai. 


MARIE  MAGDELAINE. 

J'Avoue  que  je  ne  fais  pas  où  l'auteur  de 
rhirtoire  critique  de  Jesus-Christ  a  trou- 
vé que  Ste.  Marie  Magdelaine  avait  eu  des  corn- 
plaifances  criminelles  pour  le  Sauveur  du  mon- 
de. Il  dit  page  1 30  ,  ligne  11  de  la  note  , 
que  c'eft  une  prétention  des  Albigeois.  Je  n'ai 
jamais  lu  cet  horrible  blarphème  ,  ni  dans 
l'hiftoire  des  Albigeois ,  ni  dans  leurs  profef- 
fions  de  foi.  Cela  ert  dans  le  grand  nombre 
des  chofes  que  j'ignore.  Je  fais  que  les  Albi- 
geois avaient  le  malheur  funelte  de  n'être 
pas  catholiques  romains  \  mais  il  me  femble 
que  d'ailleurs  ils  avaient  le  plus  profond  reC- 
ped  pour  la  perfonne  de  Jestjs. 

Cet  auteur  de  l'hiftoire  critique  de  Jesus- 
Christ  renvoyé  à  la  Chridiade,  efpèce  de  poè- 
me en  profe ,  fuppofé  qu'il  y  ait  des  poèmes 
en  profe.  J'ai  donc  été  obligé  de  confultec 
l'endroit  de  cette  Chriffciade  où  cette  accufa- 
tion  eft  rapportée.  C'eft  au  chant  ou  livre  4, 
page  335,  note  i  j  le  poète  de  la  Chriftiade 
ne  cite  perfonne.  On  peut  à  la  vérité ,  dans 
un  poème  épique,  s'épargner  les  citations i  mais 
il  faut  de  grandes  autorités  en  profe ,  quand 
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il  s'agit  d'un  fait  aufîi  grave  &  qui  fait  dreC 
fer  les  cheveux  à  la  tète  de  tout  chrétien. 

Que  les  Albigeois  ayant  avancé  ou  non  une 
telle  impiété  ,  il  en  réfulte  feulement  que  l'au- 
teur de  la  Chriftiade  fe  joue  dans  fon  chant  4^ 
fur  le  bord  du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux 
fer  mon  de  Menot.  Il  introduit  fur  la  fcène 
Marie  Magdelaine  fœur  de  Marthe  &  du 
Lazare  ,  brillante  de  tous  les  charmes  de  la 
j^uncffe  &  de  la  beauté ,  brûlante  de  tous  les 
défirs  ,  &  plongée  dans  toutes  les  voluptés. 
C'eft,  félon  lui ,  une  dame  de  la  cour  ;  fes  ri- 
cheffès  égalent  fa  nailTance,  fon  frère  le  Lazare 
était  comte  de  Bethanie  ,  &  elle  marquife  de 
Magdalet.  Marthe  eut  un  grand  appanage , 
mais  il  ne  nous  dit  pas  où  étaient  fes  terres. 
Elle  avait ,  dit  le  chriftiadier  ,  cent  domejîiques 
^  une  foule  d^ amans  j  elle  eut  attenté  à  la  liberté 
de  tout  l'univers.  Richejfes ,  dignités ,  grandeurs 
ambitieufes  ,  vous  ne  fûtes  jamais  fi  chères  A 
Magdelaine  ,  que  la  féduifante  erreur  qui  lui 
fit  donner  le  furnom  de  péchereffe.  Telle  était 
la  beauté  dominante  dans  la  capitale  ,  quand 
le  jeune  ^  divin  héros  y  arriva  des  extrémités 
de  la  Galilée,  a  )  Ses  autres  paffioyis  calmées 
cèdent  à  l'ambition  de  foumettre  k  héros  dont 
OH  lui  a  parlé. 

Alors  le  chriftiadier  imite  Virgile.  La  mar- 
quife de  Magdalet  conjure  fa  fœur  l'appana- 

fi)  Il  n'y  avait  pas  bien  lojn. 
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gée  de  faire  rculîir  fcs  delTeiiis  coquets  auprès 
de  fon  jeune  héros  ,  comme  Didon  employa 
fa  fœur  Anne  auprès  du  pieux  Enée. 

Elle  va  entemire  le  lermoii  de  Jîsus  dans 

le  temple,  quoi  qu'il  n'y  prêchât  jamais.  Son 

Pag.  lo^cmir  vole  au-devant  du  héros  qu'elle  adore , 

tom.  j.    giiç  ji\ittend  qu'iui  regard  favorable  pour  en 

triompher  ,  ^  faire  de  ce  maître  des  coeurs  un 

captif  fournis. 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lé- 
preux ,  homme  fort  riche  ,  qui  lui  donnait  un 
grand  fouper  ,  quoique  jamais  les  femmes 
n'cntrairent  ainfi  dans  les  fe(lins,&  furtout 
chez  Igs  pharifîens.  Elle  lui  répand  un  grand 
pot  de  parfums  fur  les  jambes  ,  les  efluye  avec 
ies  beaux  cheveux  blonds  ,  &  les  baife. 

Je  n'examine  pas  (î  la  peinture  que  fait  l'au- 
teur des  faints  tranfporcs  de  Magdelaine ,  n'eft 
pas  plus  mondaine  que  dévote  ,•  fi  les  baifers 
donnés  font  exprimés  avec  afTez  de  retenue  ; 
fi  ces  beaux  cheveux  blonds  dont  elle  eifuye 
les  jambes  de  fon  héros,  ne  reffemblent  pas  un 
peu  trop  à  Trimalcion,  qui  à  dîner  s'elfuyait 
les  mains  aux  cheveux  d'un  jeune  &  bel 
efclave.  Il  faut  qu'il  ait  prefTenti  lui-même 
qu'on  pourait  trouver  fes  peintures  trop  laC. 
cives.  Il  va  au-devant  de  la  critique,  en  rap- 
portant quelques  morceaux  d'un  fermon  de 
Malfiilon  fur  la  Magdelaine.  En  voici  un 
paifage  : 
„  Magdelaine  avait  facrifié  fd  réputation 
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'    au  monde  -,  fa  pudeur  &  fii  naiflance  la  dé-  Chriftia- 
fendirent  d'abord  contre  les  premiers  mou-  de,  tora, 
vemens  de  fa  paiïîon  ;  &  il  elt  à  croire  qu'aux  -•  P^S- 
premieis  traits  qui  la  Frappèrent ,  elleoppofa  î^i.not© 
la  barrière  de  la  pudeur  &  de  fa  fierté  i 
mais  lorfqu'elle  eut  prêté  l'oreille  au  ferpent 
j,  &  confulté  la  propre  fagefle ,  fon  cœur  fut 
„  ouvert  à  tous  les  traits  de  la  pafïïon.  Mag- 
,j  delaine  aimait  le  monde  ,  &  dès- lors  il  n'elt 
„  rien  qu'elle  ne  facrifie  à  cet  amour  ;  ni  cette 
„  fierté  qui  vient   de  la  naiffance  ,  ni  cette 
jj  pudeur  qui  fait  l'ornement  du  fexe  ne  font 
jj  épargnées  dans  ce  facrifice  ;  rien  ne  peut 
j,  la  retenir,  ni  les  railleries  des  mondains, 
„  ni  les  infidélités  de  Ces  amans  infenfés  à 
„  qui  elle  veut  plaire,  mais  de  qui  elle  ne 
„  peut  fc  faire  eltimer  ,  car  il  n'y  a  que  la 
„  vertu  qui  foit  eftimable  ;  rien  ne  peut  lui 
„  faire  honte  ;  &  comme  cette  femme  profti- 
„  tuée  de  l'Apocalypfe ,  elle  portait  fur  fon 
„  front  le  nom  de  myjlère  ^  c'ell-à-dire  qu'elle 
„  avait  levé  le  voile ,  &  qu'on  ne  la  connaif. 
„  fait  plus  qu'au  caradère  de  fa  folle  palfion. 
J'ai  cherché  ce  paifage  dans  les  fermons  de 
MaifiUon  i  il  n'eft  certainement  pas  dans  l'é- 
dition que  j'ai.  J'ofe  même  dire  plus  ,  il  n'ell 
pas  de  fon  ftile. 

Le  chriliiadier  aurait  dû  nous  informer  où 
il  a  péché  cette  rapfodie  de  Maiîillon  ,  comme 
il  aurait  dû  nous  apprendre  où  il  a  lu  que 
îes  Albigeois  ofaient  imputer  à  Jîîsus  une  in- 
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tclligence  indigne  de  lui  avec  Magdclaine. 

Au  rcdc  ,  il  n'ell  plus  queltion  de  la  mar- 
quife  dans  le  relte  de  l'ouvrage.  L'auteur  nous 
épargne  fon  voyage  à  Marfeille  avec  le  La- 
zare ,  &  le  relie  de  fes  avantures. 

Qiii  a  pu  induire  un  homme  favant  & 
quelquefois  cloquent,  tel  que  le  parait  l'auteur 
de  la  Chriftiade  ,  à  compofer  ce  prétendu 
poème  ?  c'eft  l'exemple  de  Milton  ,  il  nous 
le  dit  lui-même  dans  fa  prdface  ;  mais  on  fait 
combien  les  exemples  font  trompeurs.  Milton 
qui  d'ailleurs  n'a  point  hazardé  ce  faible 
monltre  d'un  poème  en  profe  ;  Milton  qui  a 
répandu  de  très  beaux  vers  blancs  dans  fon 
paradis  perdu  ,  parmi  la  foule  de  vers  durs  (Sç 
obfcurs  dont  il  eft  plein ,  ne  pouvait  plaire 
qu'à  des  wighs  fanatiques,  comme  a  dit  Gre- 
cour , 

En  chantant  l'unîvers  perdu  pour  une  pomme, 
Yx  Dieu  pour  le  damner  criant  le  premier  homme. 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  fefant 
coucher  le  péché  avec  la  mort ,  en  tirant  dan$ 
le  ciel  du  canon  de  vingt  -  quatre  ,  en  fêlant 
combattre  le  fec  &  l'humide  ,  le  froid  &  le 
chaud ,  en  coupant  en  deux  des  anges  qui  fe 
rentraiaient  fur  le  champ,  en  Isâtifiant  un  pont 
fur  le  chaos ,  en  repréfentant  le  Melliah  qui 
prend  dans  une  armoire  du  ciel  un  prand  com- 
pas pour  circonfcrire  la  terre  &c.  kc.  &c.  &c^ 
Virgile  &  Horace  auraient  peut-être  trouvç 

çeç 
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ces  idées  un  peu  titianges.  Mais  (î  elles  ont 
réuiîi  en  Angleterre  à  l'aide  de  quelques  vers 
très  heureux  ,  le  chrilHadier  s'ett  trompé 
quand  il  a  eipéré  du  fuccès  de  fon  roman  , 
fans  le  Toutenir  par  de  beaux  vers ,  qui  en  vé- 
rité font  très  difficiles  à  faire. 

Mais ,  dit  l'auteur  ,  un  Jérôme  Vida  évêque 
d'Albe  ,  a  fait  jadis  une  très  importante  Chri- 
lliade  en  vers  latins ,  dans  laquelle  il  a  tranfcrit 
beaucoup  de  vers  de  Virgile.  Eh  bien  ,  mon 
ami ,  pourquoi  as-tu  fait  la  tienne  en  profe 
françaife  ?  que  n'imitais-tu  Virgile  auffi  ? 

Mais  feu  Mr.  d  Efcorbiac  Touloufain  a  fait 
aulfi  une  Chriitiade.  Ah  !  malheureux  ,  pour- 
quoi t'es -tu  fait  le  linge  de  feu  Mr.  d'Ef- 
corbiac  ? 

Mais  Milton  a  fliit  auffi  fon  roman  du  nou- 
veau Telfament,  fon  Paradis  reconquis  en  vers 
blancs  ,  qui  reffemblent  fouventà  la  plus  mau- 
vaife  proie.   Va ,  va,  lailfe  Milton  mettre  tou- 
jours aux  prifes  Sathan  avec  Jésus.  C'eft  à 
lui  qu'il  appartient  de  faite  conduire  en  grands 
vers  dans  la  Galilée  ,    un  troupeau  de  deux 
mille  cochons  par  une  légion  de  diables  ,  c'eft- 
à-dire  par  lix  mille  fept  cent  diables  qui  s'em- 
parent de  ces  cochons  (  à  trois  diables  &  fepc 
vingtièmes  par  cochon  )  &  qui  les  noyenc 
dans  un  lac.   C'ell  à  Milton  qu'il   fied  bien 
de  faire  propofer  à  Djeu   par  le  diable  ,  de 
faire  enfembleun  bon  fouper.  Le  diable ,  dan?  Payadh 
Milton ,  peut  à  fon  aife  couvrir  la  table  d'or-  ''^s^wt'^, 
Neuvième  parti;,  L  l'ookz. 
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tolans  ,  de  perdrix  ,  de  folles  ,  d'eflurgeons , 
&  taire  fervir  à  boire  par  Hcbc  &  par  Gani- 
mède  à  Jésus- Christ,  a)  Le  diable  peut 
emporter  Dieu  fur  une  petite  montagne,  du 
haut  de  laquelle  il  lui  montre  le  Capitole, 
les  îles  Moluques  &  la  ville  des  Indes  où  na- 
quit la  belle  Angélique  qui  fit  tourner  la  tète 
à  Roland.  Après  quoi  le  diable  offre  à  DiEU 
de  lui  donner  tout  cela ,  pourvu  que  Dieu 
veuille  l'adorer.  Mais  Milton  a  eu  beau  faire , 
on  s'ed  moqué  de  lui  ,  on  s'ert  moqué  du 
pauvre  frère  Jîerruier  le  jéfuite  ;  on  fe  moque 
de  toi  ,  prends  la  chofe  en  patience. 

a)  Allons  donc,fils  deDieu,mets-toi  à  table  &  mange, 
IVbat  douly'Ji  ^  thoTP  fon  ofgod  ?Jit  dovpjz  a>id  eat. 


MONSTRES. 

IL  eft  plus  difiicile  qu'on  ne  penfe  de  dé- 
finir les  monllres.  Donnerons-nous  ce  nom 
à  un  animal  énorme,  à  un  poilfon,  à  un  fer- 
pent  de  quinze  pieds  de  long  ?  mais  il  y  en  a 
de  vingt ,  de  trente  pieds  ,  auprès  defquels 
les  premiers  feraient  peu  de  chofe. 

Il  y  a  les  monftres  par  défaut.  Mais  û  les 
quatre  petits  doigts  des  pieds  &  des  mains 
manquent  à  un  homme  bien  fait ,  &  d'une 
figure  gcacieufe,  fera-t-il  un  monftre?  Le^ 
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dents  lui  font  plus  néceflaires.  J'ai  vu  un 
homme  né  fans  aucune  dent  ;  il  était  d'ail- 
leurs très  agréable.  La  privation  des  organes 
de  la  génération ,  bien  plus  néceifaires  encor , 
ne  conftituent  point  un  animal  monftrueux. 
Il  y  a  les  monftres  par  excès  j  mais  ceux 
qui  ont  fix  doigts ,.  le  croupion  allongé  en 
forme  de  petite  queue ,  trois  tefticules  ,  deux 
orifices  à  la  verge  ,  ne  font  pas  réputés 
monftres. 

La  troiliéme  efpèce  eft  de  ceux  qui  au- 
raient des  membres  d'autres  animaux ,  com- 
me un  lion  avec  des  ailes  d'autruche ,  un  fer- 
pent  avec  des  ailes  d'aigle,  tel  que  le  grifon 
&  l'ixion  des  Juifs.  Mais  toutes  les  chauve- 
fouris  font  pourvues  d'ailes  j  les  poiflons  vo- 
lans  en  ont ,  &  ne  font  point  des  monftres, 

Réfervons  donc  ce  nom  pour  les  animaux 
dont  les  difformités  nous  font  horreur. 

Le  premier  Nègre  pourtant  fut  un  monftre 
pour  les  femmes  blanches ,  &  la  première  de 
nos  beautés  fut  un  monftre  aux  yeux  des 
Nègres. 

Si  Poliphême  &  les  cyclopes  avaient  exïC 
té ,  les  gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux 
côtés  de  la  racine  du  nez ,  auraient  été  dé- 
clarés monftres  dans  l'ile  de  Lipari  &  dans 
le  voifmage  de  l'Etna. 

J'ai  vu  une  femme  à  la  foire  qui  avait 
quatre  mammelles  &  une  queue  de  vache  à 
la  poitrine.  Elle  était  monftre  fans  difficulté , 
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quand  elle  lailTait  voir  fa  gorge ,  &  femme 
de  mifc  quand  elle  la  cachait. 

Les  centaures ,  les  minotaures  auraient  été 
des  monltres ,  mais  de  beaux  monftres.  Sur- 
tout un  corps  de  cheCal  bien  proportionné 
qui  aurait  fervi  de  bafe  à  la  partie  fupcrieure 
d'un  homme  ,  aurait  été  un  chef-d'œuvre  fur 
la  terre  ;  ainfi  que  nous  nous  figurons  com- 
me des  chefs  -•  d'œuvre  du  ciel  ,  ces  efprits 
que  nous  appelions  anges ,  &  que  nous  pei- 
gnons, que  nous  fculptons  dans  nos  églifcs, 
tantôt  ornés  de  deux  aîles,  tantôt  de  quatre, 
&  même  de  Cix. 

Nous  avons  déjà  demandé  avec  le  fage  Locke 
quelle  eft  la  borne  entre  la  figure  humaine  & 
l'animale  ,  quel  eft  le  point  de  monftruofité 
auquel  il  faut  fe  fixer  pour  ne  pas  batifei* 
un  enfant ,  pour  ne  le  pas  compter  de  notre 
efpècc  ,  pour  ne  lui  pas  accorder  une  ame. 
Nous  avons  vu  que  cette  borne  eft  aulîî  dif- 
ficile à  pofer  qu'il  eft  difficile  de  favoir  ce  que 
c'eft  qu'une  ame ,  car  il  n'y  a  que  les  théolo- 
giens qui  le  fâchent. 

Pourquoi  les  fatyres  que  vit  St.  Jérôme, 
nés  de  filles  &  de  linges,  auraient-ils  été  ré- 
putés monftres  ?  ne  fe  feraient  -  ils  pas  crus 
au  contraire  mieux  partagés  que  nous  ?  n'au- 
raient-ils pas  eu  plus  de  force  îk  plus  d'agilité  ? 
ne  fe  feraient-ils  pas  moqués  de  notre  efpèce, 
à  qui  la  cruelle  nature  a  refufé  des  vêtemens 
^  des  queues  ("  un  mulet  né  de  deux  efpèces 
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différentes  ,  un  jumar  fils  d'un  taureau  & 
d'une  jument,  un  terin  né,  dit-on,  d'un  ferin 
&  d'une  linote ,  ne  font  point  des  monftres. 

Mais  comment  les  mulets ,  les  juraars ,  les 
terins  &c.  qui  font  engendrés  ,  n'engendrent- 
ils  point  ?  &  comment  les  feminiftes  ,  les 
oviltes,  les  animalculiftes  ,  expliquent -ils  la 
formation  de  ces  métis? 

Je  vous  répondrai  qu'ils  ne  l'expliquent 
point  du  tout.  Les  feminiftes  n'ont  jamais 
connu  la  façon  dont  la  femence  d'un  âne 
ne  communique  à  fon  mulet  que  fes  oreilles 
&  un  peu  de  fon  derrière.  Les  oviftes  ne  font 
comprendre ,  ni  ne  comprennent  par  quel  art 
une  jument  peut  avoir  dans  fon  œuf  autre 
chofe  qu'un  cheval.  Et  les  animalculiftes  ne 
voyent  point  comment  un  petit  embrion  d'âne 
vient  mettre  fes  oreilles  dans  une  matrice  de 
cavale. 

Celui  qui  dans  fa  Vénus  phyfique  prétendit 
que  tous  les  animaux  &  tous  les  monftres  fe 
formaient  par  attradlion ,  réuffit  encor  moins 
que  les  autres  à  rendre  raifon  de  ces  phéno- 
mènes fî  communs  &  fi  furprenans. 

Hélas ,  mes  amis ,  nul  de  vous  ne  fait  com- 
ment il  fait  des  enfans  j  vous  ignorez  les  fe- 
crets  de  la  nature  dans  l'homme  ,  &  vous 
voulez  les  deviner  dans  le  mulet  ! 

A  toute  force  vous  pourez  dire  d'un  mon- 
ftre  par  défaut ,  Toute  la  femence  néceifaire 
n'eft  pas  parvenue  à  fa  place ,  ou  bien  le  petit 
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ver  fpermatique  a  perdu  quelque  chofe  de  fl 
fubftance ,  ou  bien  l'œuf  s'elt  froifle.  Vous 
pourez ,  fur  un  monltrc  par  excès ,  imaginer 
que  quelques  parties  fuperflues  du  fperme  onc 
furabondé ,  que  de  deux  vers  fpermatiques 
réunis,  l'un  n'a  pu  animer  qu'un  membre 
de  l'animal ,  &  que  ce  membre  clt  reité  de 
furérogadon  i  que  deux  œufs  fe  font  mêlés, 
&  qu'un  de  ces  œufs  n'a  produit  qu'un  mem- 
bre ,  lequel  s'elt  joint  au  corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz-vous  de  tant  de  monftruo- 
fités  par  addition  de  parties  animales  étran- 
gères ?  comment  expliquerez  -  vous  une  écre- 
vifle  fur  le  cou  d'une  fille  ?  une  queue  de 
rat  fur  une  cuiife ,  &  furtout  les  quatre  pis 
de  vache  avec  la  queue  qu'on  a  vus  à  la  foire 
St.  Germain  ?  vous  ferez  réduits  à  fuppofer 
que  la  mère  de  cette  femme  était  de  la  fa- 
mille de  Pafiphaé. 

:  Allons  ,  courage  ,  difons  enfemble  ,  Qiie 
fais  -je  !* 


MONTAGNE. 

C'Eft  une  fable  bien  ancienne ,  bien  uni- 
verfelle  que  celle  de  la  Montagne,  qui 
ayant  effrayé  tout  le  pays  par  fes,  clameurs 
en  travail  d'enfant ,  fut  lifflce  de  tous  les  aifi- 
ftans,  quand  elle  ne  mit  au  monde  qu'une 
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fouris.  Le  parterre  n'était  pas  philofophe.  Les 
fiffleurs  devaient  admirer.  Il  était  auffi  beau 
à  la  montagne  d'accoucher  d'une  fouris  ,  qu'à 
la  fouris  d'accoucher  d'une  montagne.  Un 
rocher  qui  produit  un  rat,  eft  quelque  chofe 
de  très  prodigieux  ;  &  jamais  la  terre  n'a  vu 
rien  qui  approche  d'un  tel  miracle.  Tous  les 
globes  de  l'univers  enfemble ,  ne  pouraient 
pas  faire  naître  une  mouche.  Là  où  le  vul- 
gaire rit,  le  philofophe  admires  &  il  rit  où  le 
vulgaire  ouvre  de  grands  yeux  ftupides  d'é- 
tonnement. 


MOUVEMENT. 

UN  philofophe  des  environs  du  mont  Kra- 
pac ,  me  difait  que  le  mouvement  eft  eC 
feiuiel  à  la  matière. 

Tout  fe  meut ,  difait -il;  le  folejl  tourne 
continuellement  fur  lui-même,  les  planètes 
en  font  autant  ,  chaque  planète  a  plufieurs 
mouvemens  dilférens  ,  &  dans  chaque  planète 
tout  tranfpire,  tout  eft  crible ,  tout  eft  criblé; 
le  plus  dur  métal  eft  percé  d'une  infinité  de 
pores ,  par  lefquels  s'échappe  continuellement 
un  torrent  de  vapeurs  qui  circulent  dans  l'ef* 
pace.  L'univers  n'eft  que  mouvement  ;  donc 
le  mouvement  eft  eflentiel  à  la  matière. 
Moniieur,  lui  dis -je,  ne  pourait-on  paa 
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vous  répondre,  Ce  bloc  de  marbre,  ce  canon  ^ 
cette  iTiairon ,  cette  montagne  ne  remuent  pasj 
donc  le  mouvement  n'eit  pas  eirentiei.  • 

Ils  remuent ,  rcpondit-il  j  ils  vont  dans  l'ef- 
pace  avec  la  terre  par  leur  mouvement  com- 
mun ,  &  ils  remuent  fi  bien,  (  quoiqu'infen- 
fiblement)  par  leur  mouvement  propre,  qu'au 
bout  de  quelques  fiécles ,  il  ne  réitéra  rien  de 
leurs  rnalîès ,  dont  chaque  inftant  détache  con- 
tinuellement des  particules. 

Mais  ,  Monfieur  ,  je  puis  concevoir  la  ma- 
tière en  repos  ;  donc  le  mouvement  n'eft  pas 
de  Ton  eflence. 

Vraiment,  je  me  foucie  bien  que  vous  con- 
ceviez ou  que  vous  ne  conceviez  pas  la  ma- 
tière en  repos.  Je  vous  dis  qu'elle  ne  peut 
y  être. 

Cela  eft  hardi;  &  le  chaos,  s'il  vous  plait? 

Ah  ,  ah  !  le  chaos  !  Ci  nous  voulions  parler 
du  chaos  ,  je  vous  dirais  que  tout  y. était  né- 
ceirairement  en  mouvement ,  &  que  le  foitffle 
de  Dieu  y  était  porté  fur  les  eaux  ,•  que  l'élé- 
ment de  l'eau  étant  reconnu  exillant ,  les  au- 
tres élémens  cxiltaient  aulîi  ;  que  par  confé- 
quent  le  feu  exillait ,  qu'il  n'y  a  point  de 
feu  fans  mouvement,  que  le  mouvement  eft 
elfentiel  au  feu.  Vous  n'auriez  pas  beau  jeu 
avec  le  chaos. 

Hélas  !  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous 
ces  fujets  de  difpute  ?  mais  vous  qui  en  favcz 
tant}  dites-moi  pourquoi  un  corps  en  pouffe 
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un  autre  ?  parce  que  la  matière  eft  impéné- 
trable ,  parce  que  deux  corps  ne  peuvent  être 
enfemble  dans  le  même  lieu  ,  parce  qu'entout, 
genre  le  plus  faible  e(t  chaire  par  le  plus  fort. 

Votre  dernière  raifon  ell  plus  plaifante  que 
philofophique.  Perfonne  n'a  pu  encor  devi- 
ner la  caufe  de  la  communication  du  mou- 
vement. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  foit  eflcntiel  à 
la  matière.  Perfonne  n'a  pu  deviner  la  caufe 
du  fentiment  dans  les  animaux  j  cependant , 
ce  fentiment  leur  eft  Ci  effentiel ,  que  Ci  vous' 
fupprimez  l'idée  de  fentiment,  vous  anéantiflez 
l'idée  d'animal. 

Eh  bien  ,  je  vous  accorde  pour  un  moment 
que  le  mouvement  foit  effentiel  à  la  matière. 
(  pour  un  moment  au  moins ,  car  je  ne  veux 
pas  me  brouiller  avec  les  théologiens  )  Dites- 
nous  donc  comment  une  boule  en  fait  mou- 
voir une  autre  ? 

A  caufe  de  fon  refïbrt  ,  la  boule  A  s'en- 
fonce dans  la  boule  B  i  la  partie  B  ainfi  enfon- 
cée, preffe  tout  le  refte  de  fa  fubftance  &  la 
fait  marcher.  Si  la  boule  B  était  fans  reffort , 
fi  elle  était  parfaitement  dure  ,  elle  refterait  à 
fa  place. 

Eh  bien  qu'eft-ce  que  ce  reflbrt,  où  eft  fon 
origine  ? 

Vous  êtes  trop  curieux  ,  vous  voulez  que 
je  vous  dife  ce  qu'aucun  philofophe  n'a  pu 
nous  apprendre. 
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Jl  eft  plaifant  que  nous  connaiifions  les  loix 
du  mouvement ,  &  que  nous  ignorions  le  prin- 
cipe du  relTort  qui  eit  à  la  caule  de  toute  com- 
munication du  mouvement. 

Il  en  ell  ainli  de  tout  i  nous  favons  les  loix 
du  raifonnement ,  &  nous  ne  favons  pas  ce 
qui  raifonne  en  nous.  Les  canaux  dans  lef- 
quels  notre  fang  ik  nos  liqueurs  coulent , 
nous  font  très  connus  ,  Se  nous  ignorons 
ce  qui  forme  notre  fang  &  nos  liqueurs.  Nous 
Ibmmes  en  vie ,  &  nous  ne  favons  pas  ce  qui 
nous  donne  la  vie. 

Apprenez-moi  du  moins  fi  le  mouvement 
étant  eifentiel  ,  il  n'y  a  pas  toujours  égale 
quantité  de  mouvement  dans  le  monde  ? 

C'eft  une  ancienne  chimère  d'Epicure  re- 
nouvellée  par  Defcartes.  Je  ne  vois  pas  que 
cette  égalité  de  mouvement  dans  le  monde , 
foit  plus  nécelfaire  qu'une  égalité  de  triangles. 
Il  eft  eifentiel  qu'un  triangle  ait  trois  angles 
&  trois  côtés  >  mais  il  n'eft  pas  eifentiel  qu'il 
y  ait  toujours  un  nombre  égal  de  triangles 
fur  ce  globe. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  for- 
ces ,  comme  le  difent  d'autres  philofophes  ? 

C'eft  la  mèrne  chimère.  Il  faudrait  qu'en 
ce  cas  il  y  eût  toujours  un  nombre  égal 
d'hommes ,  d'animaux ,  d'êtres  mobiles ,  ce  qui 
eft  abfurde. 

A  propos ,  qu'eft-ce  que  la  force  d'un  corps 
en  mouvement  ?  c'eft  le  produit  de  fa  maflè 
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par  fa  viteflTe  dans  un  tems  donné.  La  malïè 
d'un  corps  eft  quatre ,  fa  vitefle  eft  quatre ,  la 
force  de  fon  coup  fera  feize.  Un  autre  corps 
eft  deux ,  fa  viteffe  deux  ,  fa  force  eft  quatre; 
c'eft  le  principe  de  toutes  les  mécaniques. 
Leibnitz  annonça  emphatiquement  que  ce 
principe  était  défedueux.  Il  prétendit  qu'il 
fdlait  mefurer  cette  force ,  ce  produit  par  la 
mafle  multipliée  par  le  quarré  de  la  vitefïè. 
Ce  n'était  qu'une  chicane  ,  une  équivoque  in- 
digne d'un  philofophe  ,  fondée  lur  l'abus  de 
la  découverte  du  grand  Galilée  ,  que  les  efpa- 
ces  parcourus  étaient  comme  les  quarrés  des 
tems  &  des  vitelfes. 

Leibnitz  ne  confidérait  pas  le  tems  qu'il 
falait  confidérer.  Aucun  mathématicien  Anglais 
n'adopta  ce  fyftême  de  Leibnitz.  Il  fut  requ 
quelque  tems  en  France  par  un  petit  nom- 
bre de  géomètres.  Il  infecta  quelques  livres 
&  même  les  inftitutions  phyfiques  d'une  per- 
fonne  illuftre.  Maupertuis  traite  fort  mal  Mai- 
ran  dans  un  livret  intitulé  ABC,  comme  s'il 
avait  voulu  enfeigner  L'a  b  c  à  celui  qui  fui- 
vait  l'ancien  &  véritable  calcul.  Mairan  avait 
raifon  ;  il  tenait  pour  l'ancienne  mcfure  de  la 
maife  multipliée  par  la  vitelfe.  On  revint  enfin 
à  lui  i  le  fcandale  mathématique  difparut ,  & 
on  renvoya  dans  les  efpaces  imaginaires  le 
charlatanifme  du  quarré  de  la  vitelfe,  avec  les 
monades ,  qui  font  le  miroir  concentrique  de 
Funivers ,  &  avec  f harmonie  préétablie. 
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Pourquoi  enferme-t-on  un  homme ,  une 
femme  qui  marcheraient  tout  nuds  dans 
les  rues  ,  &  pourquoi  perfonne  n'cft-il  cho- 
*qué  des  ftatues  abfolument  nues  ,  des  peintu- 
res de  Magdelaine  &  de  Jtsus  qu'on  voit  dans 
les  églifes  ? 

Il  elt  vraifemblable  que  le  genre-humain 
a  fubfifté  longtems  fans  être  vêtu. 

On  a  trouvé  dans  plus  d'une  île  ,  &  dans 
le  continent  de  l'Amérique  des  peuples  qui 
ne  connaiiTaient  pas   les  vêtemens. 

Les  plus  civilifés  cachaient  les  organes  de 
la  génération  par  des  feuilles  ,  par  des  joncs 
entrelafles  ,  par  des  plumes. 

D'où  vient  cette  efpèce  de  pudeur  ?  était-ce 
l'inftincT:  d'allumer  des  délits  en  voilant  ce 
qu'on  aimait  à  découvrir  ?  ' 

Lft-il  bien  vrai  que  chez  des  nations  un 
peu  plus  policées  comme  les  juifs  &  demi- 
juifs  ,  il  y  ait  eu  des  fedtes  entières  qui  n'ayent 
voulu  adorer  Dieu  qu'en  fe  dépouillant 
de  tous  leurs  habits  ?  tels  ont  été,  dit-on,  les 
adamitcs  &  les  abéliens.  Ils  s'aflemblaient  tout 
nuds  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu.  St. 
EpiphAnes  &  St.  Auguftin  le  difent.  Il  eft  vrai 
qu'ils  n'étaient  pas  contemporains  &  qu'ils 
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étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais  îenfiii 
cette  folie  eft  poffible  :  elle  n'eft  pas  même 
plus  extraordinaire  ,  plus  folie  que  cent  autres 
folies  qui  ont  fait  le  tour  du  monde  l'une  après 
l'autre. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Emblème  qu'au- 
jourd'hui même  encor  les  mahométans  ont 
des  faints  qui  font  fous  ,  &  qui  vont  nuds 
comme  des  finges.  Il  fe  peut  très  bien  que 
des  énergumènes  ayent  cru  qu'il  vaut  mieux 
fe  préfenter  à  la  Divinité  dans  l'état  où  elle 
nous  a  formés ,  que  dans  le  déguifement  in- 
venté  par  les  hommes.  Il  fe  peut  qu'ils  ayent 
montré  tout  par  dévotion.  Il  y  a  fi  peu  de 
gens  bien  faits  dans  les  deux  fexes  ,  que  la 
nudité  pouvait  infpirer  la  chafteté  ,  ou  plu- 
tôt le  dégoût ,  au-lieu  d'augmenter  les  défirs. 

On  dit  fuitout  que  les  abéliens  renonçaient 
au  mariage.  S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux 
garqons  &  de  belles  filles  ,  ils  étaient  pour  le 
moins  comparables  à  St.  Adhclme  &  au  bien- 
heureux Robert  d'Arbriflelle ,  qui  couchaient 
avec  les  plus  jolies  perfonnes ,  pour  mieux 
faire  triompher  leur  continence. 

J'avoue  pourtant  qu'il  eût  été  alTez  plaifant 
de  voir  une  centaine  d'Hélènes  &  de  Paris 
chanter  des  antiennes  &  fe  donner  le  baifer 
de  paix ,  &  faire  les  agapes. 

Tout  cela  montre  qu'il  n'y  a  point  de  fin- 
gularité,  point  d'extravagance,  point  de  fuperfl 
dtion ,  qui  n'ait  paifé  par  la  tête  des  hommes. 
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Heureux  qnniKl  ces  fupcrftitions  ne  troub.^..v< 
pas  h  Ibciétc  &  n'en  font  pas  une  fcènc  de 
dilcorde ,  de  haine  &  de  fureur!  Il  vaut  mieux 
fans  doute  prier  Dieu  tout  nud,  que  de  fouil- 
ler de  fan  g  humain  fes  autels  &  les  places 
publiques. 


O    Z   É    E. 

EN  relifant  hier,  avec  édification ,  l'ancien 
Teftament ,  je  tombai  fur  ce  paflage  d'O- 
lée  ,ch.  XIV.  ^.  I.  que  Samarie périjje ,  parce 
qiCelle  a  tourné  [on  Dieu  à  F  amertume  .'  que 
les  Samaritains  meurent  par  le  glaive  !  que  leurs 
petits  enfans  [oient  éa-afés  ,  ^  qu^on  fende  Is 
ventre  aux  femmes  groffes  ! 

Je  trouvai  ces  paroles  un  peu  dures  i  j'al- 
lai confulter  un  dodeur  de  l'univerfité  de 
Prague  qui  était  alors  à  fa  maifon  de  cam- 
pagne au  mont  Krapac  i  il  me  dit  :  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  étonne.  Les  Samaritains 
étaient  des  fchifmatiques  qui  voulaient  facri- 
fier  chez  eux,  &  ne  point  envoyer  leur  argent 
à  Jcrufalem  ;  ils  méritaient  au  moins  les  fup- 
plices  auxquels  le  prophète  Ozée  les  condam- 
ne. La  ville  de  Jéricho ,  qui  fut  traitée  ainfi , 
après  que  fes  murs  furent  tombés  au  fon  du 
cornet  ,  était  moins  coupable.  Les  trente  & 
un  rois ,  que  Jofué  fit  pendre,  n'étaient  point 
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fchifmatiques.  Les  quarante  mille  Ephraimi- 
tes  maflacrés  pour  avoir  prononcé  fiboleth  au 
lieu  dcfcbiboleth  ,  n'étaient  point  tombés  dans 
l'abime  du  {chifme.  Sachez  ,  mon  fils  ,  que 
Je  fchifme  eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exécra- 
ble. Quand  les  jéfuites  firent  pendre  dans 
Thorn  en  1724  de  jeunes  écoliers ,  c'eft  que 
ces  pauvres  enfans  étaient  fchifmatiques.  Ne 
doutez  pas  que  nous  autres  catholiques  ,  apofl 
tohques  ,  romains  &  bohémiens  ,  nous  ne 
foyons  tenus  de  pafler  au  fil  de  l'épée  tous 
les  Ruffes  que  nous  rencontrerons  défarmés  ; 
d'écrafer  leurs  enfans  fur  la  pierre ,  d'éventrer 
leurs  femmes  enceintes ,  Se  de  tirer  de  leur 
matrice  déchirée  &  fanglante  leurs  fœtus  à 
demi-formés.  Les  RulTes  font  de  la  religion 
grecque  fchifmatique  i  ils  ne  portent  point  leur 
argent  à  Rome.  Donc  nous  devons,  les  exter- 
miner ,  puifqu'il  eft  démontré  que  les  Jérofo- 
limites  devaient  exterminer  les  Samaritains. 
C'eft  ainfi  que  nous  traitâmes  les  Huiîites 
qui  voulaient  aufîî  garder  leur  argent.  Ainfi 
a  péri ,  ou  dû  périr  j  ainfi  a  été  éventrée , 
ou  dû  être  éventrée  toute  femme  ou  fille  fchif- 
matique. 

Je  pris  la  liberté  de  difputer  contre  lui  ;  il 
fe  fâcha  j  la  difpute  fe  prolongea  j  il  falut  fou-^ 
per  chez  lui  i  il  m'empoifonna  3  mais  je  n'en 
mourus  pas. 
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Ajoutons  ce  petit  fupplémeiit  à  l'article 
Paul.  Il  vaut  mieux  s'édifier  dans  les  let- 
tres de  cet  apôtre ,  que  de  deirécher  fa  piété 
à  calculer  le  tems  où  elles  furent  écrites.  Les 
favans  recherchent  en  vain  l'an  &  jour  aux- 
quels St.  Paul  fervit  à  lapider  St.  Etienne  ,  & 
à  garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

Ils  difputcnt  fur  l'année  où  il  fut  renverfç 
de  cheval  par  une  lumière  éclatante  en  plein 
midi ,  &  fur  l'époque  de  fon  raviflement  au 
troifiéme  ciel. 

Ils  ne  conviennent  ni  de  l'année  où  il  fut 
conduit  prifonnier  à  Rome  ,  ni  de  celle  où  il 
mourut. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  fes 
lettres. 

On  croit  que  l'Epitrc  aux  Plébreux  n'eft 
point  de  lui.  On  rejette  celle  aux  Laodicéens  ; 
quoique  cette  épitre  ait  été  reçue  fur  les  mêmes 
fondemens  que  les  autres. 

On  ne  fait  pourquoi  il  changea  fon  nom 
de  Saul  en  celui  de  Paul ,  ni  ce  que  lignifiait 
ce  nom. 

St.  Jérôme,  dans  fon  commentaire  fur  l'Epi- 
tre  à  Philémon ,  dit  que  Paul  figniiiait  Pem- 
bouchure  d'une  flûte. 

Lei| 
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Les  lettres  de  Se,  Paul  à  Sénèque  ,  &  de 

Sénéque  à  Paul  paflerent  ,  dans  la  primitive 

églite  ,  pour  aulfi  autentiques  que   tous  les 

autres  écrits  chrctiens.  St.  Jérôme  l'airure  ,  & 

cite  des  paiîàges  de  ces  lettres  dans  fon  cata- 

logue.    St.  Augultin  n'en  doute  pas  dans  fa 

153e  lettre  à  iVIacédonius.  Nous  avons  treize  Edition 

lettres  de   ces  deux  grands -hommes  ,  Paul  tles  B&. 

&  Sénèque  qu'on  prétend  avoir  été  liés  d'u-  nedio. 
•       ^  .  . ,  s    ,  1     xT  '  T     &  dans 

ne  étroite  amitie  a  la  cour  de  iseron.    La  ,    n-^'^g 

feptiéme   lettre  de   Sénèque  à  Paul  eft  très  Dieu. 
curieufe.   Il  lui  dit  que  les  juifs  &  les  chré-  liv.  6. 
tiens   font    fouvent   condamnés  au   fupplice 
comme  incendiaires   de  Rome.    Chrijiiiuii  ^  , 
Jiiâxi ,  tanqiuvn  luachinatores  incendii ,  fnppli- 
cio  a^ci  foleni.    11  eft  vraifemblable  en  eiTet 
que  les  juifs  &  les  chrétiens  ,  qui  fe  haïifaient 
avec  fureur  ,  s'accuferent  réciproquement  d'a- 
voir mis'le  feu  à  la  ville  i  &  que  le  mépris 
&  l'horreur  qu'on  avait  pour  les  Juifs  ,  dont 
on  ne  diftinguait  point  les  chrétiens  ,  les  livrè- 
rent également  les  uns  &  les  autres  à  la  ven- 
geance publique. 

Nous  femmes  forcés  d'avouer  que  le  com- 
merce épiftolaire  de  Sénèque  &  de  Paul  eft 
dans  un  latin  ridicule  &  barbare  ;  que  les 
fujets  de  ces  lettres  paraiffent  auiîi  im.perti- 
nens  que  le  ftile  j  qu'on  les  regarde  aujour- 
d'hui comme  des  -actes  de  fauifaires.  Mais 
atUiïi  commuent  ofe-t-on  contredire  le  témoi- 
gnage de  St.  Jérôme  &  de  St.  Auguftin  ?  ^t 
Neuvième  partie,  M 
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ces  monumens  atteltés  par  eux  ne  font  que 
de  viles  impoftures  ,  quelle  lùreté  aurons-nous 
pour  les  autres  écrits  plus  refpedablcs  ?  C'elfc 
la  grande  objedion  de  pluileurs  favans  per- 
sonnages. Si  on  nous  a  trompés  indignement , 
difent-ils  ,  fur  les  lettres  de  Paul  &  de  Sénè- 
que ,  fur  les  conftitutions  apofloliciues  ,  fur 
les  actes  de  St.  Pierre ,  pourquoi  ne  nous  au- 
la-t  on  pas  trompés  de  même  fur  les  actes  des 
apôtr'îsif  Le  jugement  de  l'cglife  &  la  foi  font 
les  réponle«  péremptoires  à  toutes  ces  recher- 
ches de  kl  fcience  ik  à  tous  les  raifonnemens 
de  l'cfprit. 

On  ne  fait  pas  fur  quel  fondement  Abdias , 
premier  évèque  de  Babilone ,  dit  dans  fon  Hif- 
toire  des  apôtres ,  que  St.  Paul  fit  lapider  St. 
Jacques  le  mineur  par  le  peuple.  Mais  avant 
qu'il  fe  fût  converti ,  il  fe  peut  très  facilement 
qu'il  eût  perfécuté  St.  Jacques  aulîi  bien  que 
St.  Etienne.  Il  était  très  violent  j  il  efl:  dit  dans 
les  A(5tes  des  apôtres  a  )  qu'il  refpirait  le  fang 
&  le  carnage.  Auiîî  Abdias  a  foin  d'obferver 
que  Vauteur  de  la  [édition  dans  laquelle  Sf. 
Jacques  fut  fi  cruellement  traité ,  était  ce  même 
Pnul  que  Dieu  appella  depuis  au  viinijUre  de 
rapojlolat.  h  ). 

Ce  livre  attribué  à  l'évèque  Abdias ,  n'eft 
point  admis  dans  le  canon.   Cependant  Jules 

a)  Chap.  IX.  V.  I. 

/')  Apojiolica  Hiftoria,  Lib,  VL  pag,  595  Ê^ 
$9é.  Fabric,  codepf. 
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Africain  ,  qui  Ta  traduit  en  latin  ,  le  croit 
autentique.  Dès  que  l'églife  ne  l'a  pas  requ , 
H  ne  ftut  pas  le  recevoir.  Bornons -nous  à 
bénir  la  providence  &  à  fouhaiter  que  tous 
les  perfécuteurs  foient  changés  en  apôtres  cha- 
ritables &  compatiiranf. 


PRIÈRES. 

NOus  ne  connailTons  aucune  religion  fans 
prières  ;  les  Juifs  mêmes  en  avaient ,  quoi- 
qu'il n'y  eût  point  chez  eux  de  formule  pu- 
blique jufqu'au  tems  où  ils  chantèrent  leurs 
cantiques  dans  leurs  f>na§ogues  ,  ce  qui  n'ar- 
riva que  très  tard. 

Tous  les  hommes ,  dans  leurs  defirs  &  dans 
leurs  craintes  ,  invoquèrent  le  fecours  d'une 
Divinité.  Des  philofophcs ,  plus  refpedlueux 
envers  l'Etre  fuprême ,  &  moins  condefcen- 
dans  à  la  faiblelTe  humaine,  ne  voulurent 
pour  toute  prière  que  'la  réfignation.  C'efl  en 
eifet  tout  ce  qui  femble  convenir  entre  h 
ciéature  &  le  Créateur.  Mais  la  philorophiff 
n'eft  pas  faite  pour  gouverner  le  monde  j  elle 
s'élève  trop  audelRis  du  vulgaire  ;  elle  parle 
un  langage  qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  ferait 
propoièr  aux  maichandes  de  ppiflbns  frais 
d'étudier  les  fcclions  coniques. 
Parmi  les  philofophes  même,  je  ne  croit 


ïSo  Prières. 

pas  qu'aucun  autre  que.  Maxime  de  Tyr  ait 
traité  cette  matière.  \^oici  la  fubftance  des 
idées  de  ce  Maxime. 

L'Eternel  a  Tes  dclîeins  de  toute  éternité. 
Si  la  prière  eft  d'accord  avec  Tes  volontés 
immuables ,  il  eft  très  inutile  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  a  rcfolu  de  taire.  Si  on  le  prie 
de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a  réfolu ,  c'eft 
le  prier  d'être  laible ,  léger ,  inconllant  ;  c'eft 
croire  qu'il  foit  tel  ;  c'eft  fe  moquer  de  lui. 
Ou  vous  lui  demandez  une  chofe  jufte  j  en 
ce  cas  il  la  doit,  &  elle  fe  fera  fans  qu'on 
l'en  prie  ;  c'eft  même  fe  déBer  de  lui  que  lui 
foire  inftance.  Ou  la  chofe  eft  injufte  j  & 
alors  on  l'outrage.  Vous  êtes  digne  ou  in- 
digne de  la  grâce  que  vous  implorez  :  Ci  di- 
gne ,  il  le  fait  mieux  que  vous  j  fi  indigne , 
on  commet  un  crime  de  plus  en  demandant 
ce  qu'on  ne  mérite  pas. 

En  un  mot ,  nous  ne  fefons  des  prières  à 
Dieu  que  parce  que  nous  l'avons  fait  à  notre 
image.  «Nous  le  traitons  comme  un  bâcha , 
comme  un  fultan  qu'on  peut  irriter  &  ap- 
paifer. 

Enfin,  toutes  les  nations  prient  Dieu  :  les 
fages  ic  réiignent  &  lui  obéitrenr. 

Prions  avec  le  peuple,  &  réfignons-nous 
avec  les  fages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  publi- 
ques de  plulîeurs  nations,  &  de  celles  des 
Juifs.    Ce  peuple  en  a  une  depuis  un  terps 
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immémorial ,  laquelle  mérite  toute  notre  at- 
tenrion  ,  par  la  conrbrmitc  avec  notre  prière 
enfeignée  par  JtsUs-CHiusT  même.  Cfette 
oraifon  juive  s'appelle  le  Kadish  ,  elle  com- 
mence par  ces  mots  :  „  O  DiEU  !  que  votre 
„  nom  foit  magnifié  &  fandifié  •■>  faites  régner 
„  votre  règne  ;  que  la  rédemption  fleuriffe , 
„  &  que  le  MelFie  vienne  promptement  !  " 

Ce  Kadish ,  qu'on  récite  en  caldéen ,  a  fait 
croire  qu'il  était  aufîî  ancien  que  la  captivité  ; 
&  que  ce  fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  ef- 
pérer  un  Melîie ,  un  libérateur  qu'ils  ont  de- 
mandé depuis  dans  les  tems  de  leurs  calamités. 

Ce  mot  de  Meliie ,  qui  fe  trouve  dans  cette 
ancienne  prière,  a  fourni  beaucoup  de  dit 
putes  fur  l'hiftoire  de  ce  peuple.  Si  cette  prière 
cil:  du  tcms  de  la  tranfmigration  à  Babilone, 
il  ett  clair  qu'alors  les,  juifs  devaient  fbu- 
haiter  &  attendre  un  libérateur.  Mais  d'où 
vient  que  dans  des  tems  plus  funeftes  encor, 
après  la  deftrudion  de  Jérufalem  par  Titus  , 
ni  Jofeph ,  ni  Philon  ne  parlèrent  jamais  de 
l'attente  d'un  Mefîîe  ?  Il  y  a  des  obfcurités 
dans  l'hiftoire  de  tous  les  peuples  ,•  mais  celle 
des  Juifs  eft  un  chaos  perpétuel.  Il  eft  trifte 
pour  les  gens  qui  veulent  s'inftruire ,  que  les 
Caldéens  &  les  Egyptiens  ayent  perdu  leurs 
archives ,  tandis  que  les  Juifs  ont  confervé 
les  leurs. 

M  iij 
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PARADIS. 

{  Les  articles  Paradis  ,  ç^  Purgatoire  nous  étant 
venus  trop  tard  de  Paris ,  nous  n  avons  pu 
les  inettre  à  leur  place.  ) 

PAradis  :  il  n'y  a  guères  de  mot  ,  dont 
la  lignification  fe  Ibit  plus  écartée  de 
jR)n  étymologie.  On  fait  aflez  qu'originaire- 
ment il  fignifiait  un  lieu  planté  d'arbres  frui- 
tiers ;  eiifuite  on  donna  ce  nom  à  des  jar- 
dins plantés  d'arbres  d'ombrage.  Tels  furent 
dans  l'antiquité  les  jardins  de  Saana  vers  Eden 
dans  l'Arabie  heureufe  ,  connus  fi  longiems 
avant  que  les  hordes  des  Hébreux  eulfcnt  en- 
vahi une  partie  de  la  Paleftine. 

Ce  mot  Paradis  n'eft  célèbre  chez  les  Juifs 
que  dans  la  Genèfe.  Qiielques  auteurs  Juifs 
canoniques  parlent  de  jardins;  mais  aucun 
tî'a  jamais  dit  un  mot  du  jardin  nommé  Pa- 
radis terreftrc.  Gemment  s'eft  -  il  pu  fiire 
qu'aucun  écrivain  juif,  aucun  prophète  juif, 
aucun  cantique  juif  n'ait  cité  ce  Paradis  tcr- 
reftre  dont  nous  parlons  tous  les  jours  ?  Cela 
cft  prefque  incompréhcnlible.  C'eft  ce  qui  a 
fait  croire  à  plufieurs  favans  audacieux  ,  que 
la  Genèfe  n'avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger ,  cette 
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plantation  d'arbres ,  ce  jardin  foit  d'herbes , 
foit  de  fleurs ,  pour  le  ciel. 

St.  Luc  elt  le  p^mier  qui  fafTe  entendre  le 
ciel  par  ce  mot  Paradis,  quand  Je  sus-Christ 
dit  au  bon  larron  :  Tii  feras  aujourd'hui  avec  Lucch/ 
vtoi  dans  le  paradis.  23.V.45, 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux 
nuées.  Ce  nom  n'était  pas  convenable  ,  atten- 
du que  les  nuées  touchent  à  la  terre  par  les 
vapeurs  dont  elles  font  formées  ,  &  que  le 
ciel  eft  un  mot  vague ,  qui  fignifie  l'efpace 
immenfe  dans  lequel  font  tant  de  foleils ,  de 
planètes  &  de  comètes  :  ce  qui  ne  reifemble 
nullement  à  un  verger. 

St.  Thomas  dit  qu'il  y  a  trois  paradis ,  le 
terreftre  ,  le  célefte  &  le  fpirituel.  Je  n'entends  I-  partie 
pas  trop  la  différence  qu'il  met  entre  le  fpiri-  queftion 
tuel  &  le  célefte.  Le  verger  fpirituel  eft,  fe-  ^°^' 
Ion  lui ,  la  vilîon  béatifique.  Mais  c'eft  pré- 
cifément  ce  qui  conftitue  le  paradis  célefte , 
c'eft  la  jouilfance  de  Dieu  même.  Je  ne  prends 
pas  la  liberté  de  difputer  contre  l'ange  de 
l'école.  Je  dis  feulement  :  Heureux  ,  qui  peut 
toujours  être  dans  ces  trois  paradis  î 

Quelques  favans  curieux  ont  cru  qu€  le 
jardin  des  Hefpérides  gardé  par  un  dragon , 
était  une  imitation  du  jardin  d'Eden  gardé 
par  un  bœuf  ailé ,  ou  par  un  chérubin.  D'nvi- 
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très  favaiis  plus  téméraires  ont  ofé  dire  que 
le  bœuf  était  une  miiuvaile  copie  du  dragon  ; 
&  que  les  Juifs  n'ont  jamais  été  que  de  gref- 
fiers plagiait  es:  mais  c'cil  blafphémcr,  &  cette 
idée  n'elt  pas  foutcnabie. 

Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis 
à  des  cours  quarrées  au  devant  d'une  églilé  ? 

Pourquoi  a-t-on  appelle  paradis  le  rajig  des 
troifiémes  loges  à  la  comédie  &  à  l'opéra  ? 
Eil  ce  parce  que  ces  places  ,  étant  moins  chè- 
res que  les  autres ,  on  a  cru  qu'elles  étaient 
faites  pour  les  pauvres  i  &  qu'on  prétend  que 
dans  l'autre  paradis  il  y  a  beaucoup  plus  de 
pauvres  que  de  riches  f*  Eft-ce  parce  que  ces 
loges  étant  fort  hautes,  on  leur  a  donné  un 
nom  qui  lignihe  aulli  le  ciel  ?  Il  y  a  pourtant 
un  peu  de  dilîérence  entre  monter  au  ciel  & 
monter  aux  troifiémes  loges. 

Que  penferait  un  étranger  arrivant  à  Paris , 
à  qui  un  Parifien  dirait  :  Voulez  -  vous  que 
nous  allions  voir  Pourceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruités ,  que  d'équivoques  dans 
toutes  les  langues  !  Que  tout  annonce  la  fai- 
bielle  humaine  ! 

V^oyez  l'article  Paradis  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique  j  il  eft  alfurément 
rneilleur  que  celui-ci. 

_  Paradis  aux  bienfaifans  ,  difait  toujours 
i'fibbé  de  St.  Pierre. 
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LES   POURQUOI. 

Pourquoi  un  royaume  réduit  fou  vent  aux 
extrémités  &  à  quelque  aviliirement-,  s'eli:- 
il  pourtant  foutenu  ,  quelques  efforts  que  Ton 
ait  faits  pour  l'écrafer  ?  c'elt  que  la  nation  eft 
aclive  &  induftrieufe.  Elle  reifemble  aux  abeil- 
les ;  on  leur  prend  leur  cire  &  leur  miel ,  & 
îe  moment  d'après  elles  travaillent  à  en  faire 
d'autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  les 
iiiles  prient-elles  Dieu  en  latin  qu'elles  n'en. 
tendent  pas  ? 

Pourquoi  prefque  tous  les  papes  &  tous  les 
évèques  ,  au  feiziéme  fiécle ,  ayant  publique- 
ment tant  de  bâtards,  s'obftinèrent-ils  à  prof, 
crire  le  mariage  des  prêtres  ,  tandis  que  l'é- 
glife  grecque  a  continué  d'ordonner  que  fes 
curés  euifent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  fantiquité  n'y  eut-il  jamais 
de  querellé  théologique  ,  &  ne  diftingua-t-on 
jamais  aucun  peuple  par  un  nom  de  fecle  ? 
Les  Egyptiens  n'étaient  point  appelles  IJîaqueSy 
Ofiruiques  j  les  peuples  de  Syrie  n'avaient 
point  le  nom  de  Çibéliem.  Les  Cretois  avaient 
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une  dévotion  particulière  à  Jupiter ,  &  ne  s'm- 
titulèrent  jamais  Jiipitér.ims.  Les  anciens 
Latins  étaient  fort  attaches  à  Saturne  \  il  n'y 
eut  pas  un  village  du  Latium  qu'on  appellât 
Sïitiirnien'.-àn  contraire  ,  les  difciples  du  DiEU 
de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître  même, 
&  s'appellant  oints  comme  lui ,  déclarèrent  dès 
qu'ils  le  purent ,  une  guerre  éternelle  à  tous 
les  peuples  qui  n'étaient  pas  oints  ,  &  fe  firent 
pendant  plus  de  quatorze  cent  ans  la  guerre 
entre  eux  ,  en  prenant  les  noms  à'ariens  ,  de 
manichéem ,  de  douât ijles  ,  de  hujjites ,  de  papif- 
tes  ,  de  luthiritns ,  de  calvinifies.  Et  même  en 
dernier  lieu  ,  les  janféniftes  &  les  moliniftes 
n'ont  point  eu  de  mortification  plus  cuifante 
que  de  n'avoir  pu  s'égorger  en  bataille  ran- 
gée. D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il 
publiquement  le  Cours  d\ithétf;ne  du  grand 
poète  Lucrèce  ^  imprimé  à  l'ufage  du  dauphin 
fils  unique  de  Louis  XIV  ^  par  les  ordres  & 
fous  les  yeux  du  fagc  duc  de  Montaujter ,  & 
de  l'éloquent  Bojfuet  évèque  de  Meaux  ,  &  du 
favant  Huet  évèque  d'Evreux  ?  C'eft  Va  que 
vous  trouvez  ces  iublimes  impiétés  ,  ces  vers 
admirables  contre  la  providence  &  contre  Tim. 
mortalité  de  l'ame ,  qui  pafTent  de  bouche  ea 
bouche  à  tous  les  (iécles  à  venir , 

Ex  iiihilo  nihil,  in  nihilwn  nil  pojje  reverti. 
Tangere  eîtim  ac  tangi  niji  corptcs  nnlla  pottfl  refi 
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■(_i)etn)  nii bene pro  meritis  capitur  nec tangititr  ira, 
Tantiim  reiigio  poîuit  fuadere  maloriim. 
Nil  igitur  mors  ejl  ,•  ad  nos  nil  pertinet  hilum. 
Hinc  acherujia  fit  Jiiiltorum  deitique  vita. 
Mortalem  ejpe  aniniam  fateare  necejfe  eji. 

&  cent  autres  vers  qui  font  le  charme  de  tou» 
tes  les  nations  ;  productions  immortelles  d'un 
cfprit  qui  fc  crut  mortel. 

Non- feulement  on  vous  vend  ces  vers  latins 
dans  la  rue  St.  Jacques ,  &  fur  le  quai  des  Au- 
guRins  ,  mais  vous  achetez  hardiment  les  tra- 
ductions faites  dans  tous  les  patois  dérivés 
de  la  langue  latine  ;  tradudions  ornées  de 
notes  favantes  qui  éclairciifent  la  doclrip.e  du 
matérialifme ,  qui  raflemblent  toutes  les  preu- 
ves contre  la  Divinité  ,  &  qui  l'anéantiraient 
fi  elle  pouvait^ètre  détruite.  Vous  trouvez  ce 
livre  relié  en  maroquin  dans  la  belle  biblio- 
thèque d'un  grand  prince  dévot ,  d'un  cardinal , 
d'un  chancelier  ,  d'un  archevêque ,  d'un  pré- 
fident  à  mortier-,  mais  on  condamna  les  dix- 
huit  premiers  Uvres  de  l'hiftoire  du  fage  de 
Ihoa  dès  qu'ils  parurent.  Un  pauvre  philo- 
fophe  Welche  ofe-t-il  imprimer  en  fon  propre 
&  privé  nom  ,  que  (\  les  hommes  étaient  nés 
îiins  doigts  ,  ils  n'auraient  jamais  pu  travailler 
en  tapiflerie  ;  auiîî-tôt  un  autre  ^^elche  revêtu 
pour  fon  argent  d'un  office  de  robe ,  requiert 
qu'on  brûle  le  livre  &  l'auteur.    , 

Pourquoi  les  fpedacles  font-iis  anathématk 
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Tés  par  certaines  gens  qui  fe  difent  du  premier 
ordre  de  l'état,  tandis  qu'ils  fout  nécellaires  à 
tous  les  ordres  de  l'état  ,  tandis  qu'ils  font 
payés  par  le  fouverain  de  l'état ,  qu'ils  contri- 
buent à  la  gloire  de  l'état ,  &  que  les  loix  de 
l'état  les  maintiennent  avec  autant  de  fplen- 
deur  que  de  régularité  ? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris  ,  à  l'a- 
viUlfement,  à  l'opprelîion,  à  la  rapine,  le  grand 
nombre  de  ces  hommes  laborieux  &  innocens 
qui  cultivent  la  terre  tous  les  jours  de  l'année 
pour  vous  en  faire  manger  tous  les  fruits;  & 
qu'au  contraire  ,  on  refpede  ,  on  ménage,  on 
courtife  l'homme  inutile  &  fouvent  très  mé- 
chant qui  ne  vit  que  de  leur  travail ,  &  qui 
n'eft  riche  que  de  leur  mifére  ? 

Pourquoi  pendant  tant  de  fiécles  ,  parmi 
tant  d'hommes  qui  font  croître  le  bled  dont 
nous  fommes  nourris,  ne  s'en  trouva-t-il  au- 
cun qui  découvrit  cette  erreur  ridicule ,  laquelle 
enfeigne  que  le  bled  doit  pourrir  pour  germer , 
&  mourir  pour  renaître  j  erreur  qui  a  produit 
tant  d'affertions  impertinentes  ,  tant  de  fauflès 
comparaifons  ,  tant  d'opinions  ridicules  ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  Ci  né- 
ceflaires  pour  la  confervation  des  hommes  & 
des  animaux,  voit-on  cependant  tant  d'années 
&  tant  de  contrées  où  ces  fruits  manquenc 
abfolument  ? 
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Pourquoi  la  terre  eft-elle  couverte  de  poifons 
dans  la  moitié  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique  ? 

Pourquoi  n'eft-il  aucun  territoire  où  il  n'y 
ait  beaucoup  plus  d'infedes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  fecrétion  blanchâtre 
&  puante  forme  - 1  -  elle  un  être  qui  aura  des 
os  durs ,  des  delîrs  &  des  peniées  i  &  pour- 
quoi  ces  êtres  -  là  fe  perfécuteront-ils  toujours 
les  uns  les  autres  î* 

Pourquoi  exifte-t-il  tant  de  mal ,  tout  étant 
formé  par  un  Dieu  que  tous  les  théiftes  fe 
font  accordés  à  nommer  bon  ? 

Pourquoi  nous  plaignant  fans  cefle  de  nos 
maux  ,  nous  occupons  -  nous  toujours  à  les 
redoubler  ? 

Pourquoi  étant  fi  miférables  a-t-on  imaginé 
que  n'être  plus  ell  un  grand  mal  ,  lorfqu'il 
ert  clair  que  ce  n'était  pas  un  mal  de  n'être 
point  avant  fa  naiffance  ? 

Pourquoi  pleut -il  tous  les  jours  dans  la 
mçr ,  tandis  que  tant  de  déferts  demandent  la 
plui  &  font  toujours  arides  f* 

Pourquoi,  &  comment  a- 1- on  des  rêves 
dans  le  fommeil  iî  on  n'a  point  d'ame  j  ^ 
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comment  ces  rêves  font  -  ils  toujours  fj  in. 
cohérens  ,  Il  extravagans ,  li  on  en  a  une  ? 

Pourquoi  les  affres  circulent  ils  d'occident 
en  orient  plutôt  qu'au  contraire  ? 

Pourquoi  exiftons-nous  ?  pourquoi  y  a-t-il 
quelque  chofe  ? 


PURGATOIRE. 

IL  eft  alTez  fingulier  que  les  églifes  protef- 
tantes  Te  foient  réunies  à  crier  que  le  pur* 
gatoire  fut  inventé  par  les  moines.  II  eft  bien 
vrai  qu'ils  inventèrent  l'art  d'attraper  de  l'ar- 
gent des  vivans  en  priant  Dieu  pour  les  mortj. 
Mais  le  purgatoire  était  avant  tous  les  moines. 
Ce  qui  peut  avoir  induit  les  dodes  en  er- 
reur ,  c'elt  que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI  qui 
inftitua ,  dit-on  ,  la  fête  des  morts  vers  le  mi- 
lieu du  feiziéme  fiécle.  De  cela  feul  je  conclus 
qu'on  priait  pour  eux  auparavant  ;  car  fi  on 
ÏQ  mit  à  prier  pour  tous ,  il  eft  à  croire  qu'on 
priait  déjà  pour  quelques  -  uns  d'entre  eux , 
de  même  qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous  les 
Tiints  que  parce  qu'on  avait  longtems  aupa- 
ravant fêté  plufieurs  bienheureux.  La  diffé- 
rence entre  la  ToulTaint  &  la  fête  des  morts, 
c'eft  qu'à  la  première  nous  invoquons ,  &  à 
la  feccnde  nous  ibmmes  invoqués  i  à  la  pre- 
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mière  nous  nous  recommandons  à  tous  les 
heureux ,  &  à  la  féconde  les  malheureux  fe 
recommandent  à  nous. 

Les  gens  les  plus  ignorans  favent  comment 
cette  fête  fut  inftituée  d'abord  à  Cluni ,  qui 
était  alors  terre  de  l'empire  Allemand.  Faut-il 
redire  „  que  St.  Odilon  abbé  de  Cluni  était 
„  coutumicr  de  délivrer  beaucoup  d'ames  du 
„  purgatoire  par  fes  niefles  &  par  £çs  prières; 
„  &  qu'un  jour  un  chevalier  ou  un  moine 
,j  revenant  de  la  Terre -fainte  ,  fut  jette  par 
,j  la  tempête  dans  une  petite  île  où  il  ren- 
„  contra  un  hermite  ,  lequel  lui  dit  qu'il  y 
„  avait  là  auprès  de  grandes  flammes  ,  &  fu- 
„  rieux  incendies ,  où  les  trépafles  étaient  tour- 
„  mentes ,  &  qu'il  entendait  fouvent  les  dia- 
„  blés  fe  plaindre  de  l'abbé  Odilon  &  de  fes 
,5  moines ,  qui  délivraient  tous  les  jours  queU 
,j  que  ame  ;  qu'il  falait  prier  Odilon  de  con- 
,j  tinuer ,  afin  d'accroître  la  joie  des  bienheu- 
„  reux  au  ciel  ,  &  la  douleur  des  diables  en 
„  enfer. 

C'eft  ainfi  que  frèrç  Girard  jéfuite ,  raconte 
la  chofe  dans  fa  Fleur  des  faints  ,  d'après  frère  Tom.  II. 
Ribadeneira.  Fleuri  diffère  un  peu  de  cette  lé-  pag.44S« 
gende ,  mais  il  en  a  confervé  l'eflemiel. 

Cette  révélation  engagea  St.  Odilon  à  infti- 
tuer  dans  Cluni  la  fête  des  trépalfés  ,  qui  en- 
fuite  fut  adoptée  par  l'églife. 

C'eft  depuis  ce  tems  que  le  purgatoire  valut 
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tant  d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir 
d'en  ouvrir  les  portes.  C'ell  en  vertu  de  ce 
pouvoir  que  le  roi  d'Angleterre  Jean  ce  grand 
terrien,  furnommé  fans  terre,  en  fe  déclarant 
homme  lige  du  pape  Innocent  III ,  Si  en  lui 
foumettant  fon  royaume  ,  obtint  la  délivrance 
d'une  ame  de  Tes  parens  qui  était  excommu- 
niée .  pro  mortito  exconimiinicato  pro  qiio  fi(p' 
plicant  confanguinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  fon  tarif 
pour  l'abfolution  des  morts  ;  &  il  y  eut  beau- 
coup d'autels  privilégiés  ,  où  chaque  meife 
qu'on  difait  au  quatorzième  fiécle  &  au  quin- 
zième ,  pour  fix  liards  ,  délivrait  une  ame. 
Les  hérétiques  avaient  beau  remontrer  qu'à 
la  vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit  de 
délier  tout  ce  qui  était  lié  fur  terre  ,  mais 
non  pas  fous  terre.  On  leur  courait  fus  comme 
à  des  fcélérats  qui  oFaient  douter  du  pouvoir 
des  clefs.  Et  en  effet ,  il  eft  à  remarquer  que 
quand  le  pape  veut  bien  vous  remettre  cinq 
ou  fix  cent  ans  de  purgatoire ,  il  vous  fait 
grâce  de  fi  pleine  puiilance  ,  pro  potejîate  à 
i)eo  accepta  concedit. 

De  l'antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  tems 
immémorial  reconnu  par  le  fameux  peuple 
juif  ;  &  on  fe  fonde  fur  le  fécond  livre  des 
Alaccabées ,  qui  dit  expreflement  „  qu'ayant 

,,  trouvé 
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trouvé  fous  les  habits  des  Juifs  (au  combat 
d'Odollam  )  des  chofes  confacrées  aux  idoles 
„  de  Jamnia,  il  fut  maniFefte  que  c'était  pour 
,j  cela  qu'ils  avaient  péri  ;  &  ayant  fait  une 
„  quête  de  douze  mille  dragmes  d'argent ,  lui  Liv.  U* 
„  qui  penfait  bien  &  religieufement  de  la  ré-  ^^'  l^^* 
„  furredion  ,   les   envoya  à  Jérufalem  pour^'/"^' 
,5  les  péchés  des  morts.  ^yjy. 

Comme  nous  nous  fommes  fait  un  devoir 
de  rapporter  les  objedions  des  hérétiques  & 
des  incrédules  ,  afin  de  les  confondre  par 
leurs  propres  {'entimens  ;  nous  rapporterons 
ici  leurs  diificultés  fur  les  douze  mille  francs 
envoyés   par   Judas  ,  &   fur   le   purgatoire. 

Ils  difent 

i^.  Qiie  douze  mille  francs  de  notre  mon* 
noie  était  beaucoup  pour  Judas  ,  qui  foute- 
nait  une  guerre  de  barbets  contre  un  grand 
roi. 

2^.  Qii'on  peut  envoyer  un  préfent  à  Jé- 
rufalem pour  les  péchés  des  morts  ,  afin  d'at- 
tirer la  bénédidion  de  Dieu  fur  les  vivans. 

3°.  Qu'il  n'était  point  encor  queftion  de 
réfurredlion  dans  ces  tems  •  là ,  qu'il  eft  re- 
connu que  cette  queftion  ne  fut  agitée  chez 
les  Juifs  que  du  tems  de  Gamaliel  ,  un  peu 
avant  les  prédications  de  J  E  s  u  s-C  H  R  l  s  T. 
(  Voyez  le  Talmud  tome  2.  ) 

4°.    Que  la  loi   des  Juifs   confiftant  dans 
le  Décalogue,  le  Lévitique  &  le  Deuteronome, 
n'ayant  jamais  parlé  ni  de  l'immortalité  de 
Neuvième  partie.  N 
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Tame ,  ni  des  tonrmcns  de  l'enlcr  ;  il  était 
impoiîible  à  plus  forte  raifoii  qu'elle  eût  ja- 
mais annoncé  un  purgatoire. 

^^.  Les  hérétiques  &  les  incrédules  font 
les  derniers  etforts  pour  démontrer  à  leur 
manière  que  tous  les  livres  des  Maccabées 
font  évidemment  apocryphes.  Voici  leurs 
prétendues  preuves. 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres 
des-  Maccabées  pour  canoniques  ,  pourquoi 
les  reconnaîtrions- nous  ? 

Origène  déclare  formellement  que  l'hiftoire 
bes  Maccabées  elt  à  rejetter.  St.  Jérôme  juge 
ces  livres  indignes  de  croyance. 

Le  concile  de  "Laodicée  tenu  en  3^7  ne 
les  admit  point  parmi  les  livres  canoniques  ; 
les  Athanafe  ,  les  Cyrilles  ,  les  Hilaire  ,  les 
rejettent. 

Les  raifons  pour  traiter  ces  livres  de  ro- 
mans ,  &  de  très  mauvais  romans ,  font  les 
fui  van  tes. 

L'auteur  ignorant  commence  par  la  faufl 

fêté  la  plus  reconnue  de  tout  le  monde.    Il 

Liv.  T.      dit  ,  Alexivirlre   nppella  les  jeunes  nobles  qui 

ch.  2.  V.  avaient  été  nourris  avec  lui  dès  leur  enfance , 

7'  ^  il  leur  partagea  [on  royaume  tandis  qu'il 

vivait   encore. 

Un  menfonge  aufîî  fot  &  auffi  grofîîer, 
ne  peut  venir  d'un   écrivain  facré  &  infpiré. 

L'auteur  des  Maccabées  ,  en  parlant  d'An- 
tiochus  Epiphane ,  dit ,  Antiochiis  marcha  vers 
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iJwiais  i  il  voulut  la  prendre  ^  lu  piller ,  ^  Ch.  6.  -t,- 
il  ne  le  put  ,  ptirce  que  fon   dijconrs  avait  été  j.&fuiv. 
fu  des  habitant  ,  «5'  ils  s'élevèrent  en  combat 
contre  lui.    Et  il  s'en   alla  avec  une    trijiejje 
grande ,  ^  retourna  en  Bahilone.    Et  lorfqu'il 
était  encor  en  Perfe ,  //  apprit  que  fon  année 

en  Juda  avait  pris  la  fuite ^  il  fe  mit 

an  lit  ,  ^  ;'/  mourut  Pan  149. 

Le  même  auteur  dit  ailleurs  tout  le  con-  Liv.  IL 
traire.  Il  dit  quWntiochus  Epiphane  voulut  <^^-  9- 
piller  Perfépolis  &  non  pas  Elimais  ;  qu'il 
tomba  de  fon  chariot ,  qu'il  fut  frappé  d'une 
plaie  incurable  —  qu'il  fut  mangé  des  vers  — 
qu'il  demanda  b:en  pardon  au  Dieu  des 
Juifs  ,  qu'il  voulut  fe  faire  juif  :  &  c'eft  là 
qu'on  trouve  ce  verfet  que  les  fanatiques 
ont  appliqué  tant  de  fois  à  leurs  ennemis , 
Orabatfcelejlus  ille  veniam  quant  non  erat  con- 
fecuturus.  Le  fcélérat  demandait  un  pardon 
qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  Cette  phrafe  eft 
bien  juive.  Mais  il  n'ell  pas  permis  à  un  au- 
teur infpiré  de  fe  contredire  fi  indignement. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  voici  bien   une  autre 
contradiction  &  une  autre  bétife.    L'auteur 
fait  mourir    Andochus  Epiphane   d'une  troi-  Liv.  T. 
fiéme  faqon  ;  on  peut  choifir.   Il  avance  que  ch.  i.  y. 
ce  prince  fut  lapidé  dans  le  temple  de  Nan-  ^'^' 
née.    Ceux  qui  ont  voulu  excufer  cette  âne- 
rie  ,  prétendent  qu'on  veut  parler  là  d'An- 
tiochus  Eupator.    Mais  ni  Epiphane  ,  ni  Eu- 
pacor  ne  fut  lapidé. 

N  ij 
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Liv.  I.         Ailleurs ,  l'auteur  dit  qu'un  autre  Antîo- 
ch.  8.  V.  chus  ,  le  grand  ,  fut  pris   par  les  Romains  , 
7-&iJ.      &  qu'ils  donnèrent  à  Eumènes  les  Indes  Se 
la  Médie.     Autant  vaudrait-il  dire  que  Fran- 
çois I  fit  prifonnier  Henri  VIII,  &  qu'il  donna 
la  Turquie]  au  duc  de  Savoie.    C'ell  iniul- 
ter  le   St.  Efprit   d'imaginer  qu'il  ait  didé 
des  abfurdités  fi  dégoûtantes. 
Liv.  T.         Le   même    auteur    dit   que   les    Romains 
ch.  8.  V.  avaient  conquis  les  Galates.    Mais  ils  ne  con- 
^  ^'      quirent  la  Galatie  que  plus  de  cent  ans  après. 
Donc    le   malheureux    romancier  n'écrivait 
que  plus  d'un  fiécle  après  le  tems   où  l'on 
fuppofe   qu'il  a  écrit  j  &  il  en  eft  ainfi  de 
prefque  tous  les  Hvres  juifs  ,  à  ce  que  difent 
les  incrédules. 
Ch.  8.  V.      Le  même  auteur  dit  que  les  Romains  nom- 
15  &  i6.  maient  tous  les  ans  un  chef  du  fénat.    Voilà 
un   homme   bien  inftruit  î   il  ne  favait   pas 
feulement   que    Rome    avait    deux   confuls. 
Quelle  foi  pouvons -nous  ajouter,  difent  les 
incrédules ,  à  ces  rapfodies  de  contes  puéri- 
les ,  entafles  fans  ordre  8c  fans  choix  par  les 
jgnorans  &  les  plus  imbécilles  des  hommes? 
Quelle  honte  de  les  croire  ,  quelle  barbarie 
de  cannibales ,  d'avoir  perfécuté  des  hommes 
fenfés   pour  les  forcer    à  faire  femblant   de 
croire  des  pauvretés  pour  lefquelles  ils  avaient 
le  plus   profond    mépris  !  Ainfi  s'expriment 
des  auteurs  audacieux. 
Notre  réponfe  eft  que  quelques  méprifes 
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qui  viennent  probablement  des  copiftes , 
n'empêchent  point  que  le  fond  ne  foit  très 
vrai  ;  que  le  St.  Efprit  a  infpiré  l'auteur  & 
non  les  copiftes  ;  que  fi  le  concile  de  Lao- 
dicée  a  rejette  les  Maccabées  ,  ils  ont  été  ad- 
mis par  le  concile  de  Trente ,  dans  Lequel  il 
y  eut  jufqu'à  des  jéfuites  ;  qu'ils  font  requs 
dans  toute  réglife  romaine  ,  &  que  par  con- 
réquent  nous  devons  les  recevoir  avec  fou- 
milfion. 

De  l' origine  du  Purgatoire. 

Il  eft;  certain   que  ceux  qui   admirent   le 
purgatoire  dans  la   primitive   églife  ,  furent 
^  traités  d'hérétiques  ;  on  condamna  les  fimo- 
niens  qui  admettaient  la  purgation  des  âmes.  '^ 

Ffu/ien  kadaroH.  '^ 

St.  Auguftin  conikmna  depuis  les  origé-  Liv.  des 
niftes  qui  tenaient  pour  ce  dogme.  Héréfies 

Mais  les  fimoniens  &  les  origéniftes  avaient-  ch.  zz, 
ils  pris  ce  purgatoire  dans  Virgile ,  dans  Pla- 
ton ,  chez  les  Egyptiens  ? 

Vous  le  trouvez  clairement  énoncé  dans 
le  fixiéme  chant  de  Virgile  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  remarqué  >  &  ce  qui  eft  de  plus 
fingulier  ,  c'eft  que  Virgile  peint  des  âmes 
pendues  en  plein  air  ,  d'autres  brûlées  ,  d'au- 
tres noyées. 

Alia  fandwîtur  hiajies 
Snfpeufa  ad  vmtos  ,  alia  fub  gurgite  vajio, 

N  iij 
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Infecînm  duitiir  Jicliis  aiit  exnritiir  igiti. 

L'abbé  Pcliegriii  traduifit  ainli  ces  vers , 

On  voit  ces  purs  cfprits  branler  au  gré  des  vents , 
Ou  noyés  dans  les  eaux  ,  ou  brûlés  dans  les  flammes; 
C'eft  ainfi  qu'on  nétoie  &  qu'on  purge  les  âmes. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  (Ingulier  encore , 
c'eil  que  le  pape  Grégoire  furnommé  le  grand, 
noa-lèulenieut  adopta  cette  théologie  de  Vir- 
gile ,  mais  dans  fes  dialogues  il  introduit 
plufieurs  âmes  qui  arrivent  du  purgatoire , 
après  avoir  ccé  pendues  ou  noyées. 

Platon  avait  parlé  du  purgatoire  dans  fon 
Phcdon  •■,  8c  il  elt  aifé  de  fe  convaincre  par 
la  ledure  du  Mercure  Trifmégifte,  que  Platon 
avait  pris  chez  les  Egyptiens  tout  ce  qu'il 
n'avait  pas  emorunté  de   Timée  de   Locres. 

Tour  cela  elt  bien  récent  ,  tout  cela  eft 
d'hier  en  coitiparaifon  des  anciens  bracma- 
nes.  Ce  font  eux  ,  il  faut  l'avouer  ,  qui  in- 
ventèrent le  purgatoire  ,  comme  ils  inventé- 
rent  auiîi  la  révolte  Se  la  chute  des  génies , 
des  animaux  célelles.  (  Voyez  l'article  Brac- 
'/uayiës.  ) 

C'ett  dans  leur  Shafta  ,  ou  Shaftabad  , 
écrit  trois  mille  cent  ans  avant  l'ère  vulgaire, 
que  mon  cher  ledeur  trouvera  le  purgatoire. 
Ces  anges  rebelles  dont  on  copia  l'hiftoire 
«hez  les  Juifs  du  tems  du  rabin  Gamaliel , 
avaient  été  condamnés  par  l'Eternel  &  par 
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fon  fils  ,  à  mille  ans  de  purgatoire  j  après 
quoi  Dieu  leur  pardonna  &  les  fit  hommes. 
Nous  vous  l'avons  déjà  dit ,  mon  cher  lec- 
teur ;  nous  vous  avons  déjà  repréfenté  que 
les  bracmanes  trouvèrent  l'éternité  des  fup- 
plices  trop  dure  ;  car  enfin  ,  l'éternité  eft  ce 
qui  ne  finit  jamais.  Les  bracmanes  penfaient 
comme  l'abbé  de  Chaulieu. 

jjPardonne  alors ,  Seigneur ,  fi  plein  de  tes  bontés 

jjje  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragilités 

jjNi  tous  ces  vains plaifirsquipanentcomme  un  fonge, 

jjPufTent  être  l'objet  de  tes  févcrités , 

^Etfi  j'ai  pu  penfer  que  tant  de  cruautés 

j5Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  menfong,e. 


QUAKER  ou  QOUACRE, 
ou  Primitif  ,  ou  Membre  de  la 

PRIMITIVE    ÉGLISE    CHRETIENNE  , 

OU  Pensilvanien  ,  OU  Philadel- 

PHIEN. 

DE  tous  ces  titres  ,  celui  que  j'aime  1« 
mieux  eft  celui  de  Philadelphien  ,  ami 
des  frères.  Il  y  a  bien  des  fortes  de  vanité  ; 
mais  la  plus  belle  eft  celle  qui  ne  s'arrogeant 
aucun  titre  ,  rend  prefque  tous  les  autres 
ridicules. 

N  iiij 
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Je  m'accoutume  bientôt  à  voir  un  bon 
Philadelphien  me  traiter  d'ami  &  de  frère;  ces 
mots  raniment  dans  mon  cœur  la  charité , 
qui  fc  refroidit  trop  aifément.  Mais  que  deux 
moines  s'appellent  ,  s'écrivent  ,  votre  révé- 
rence; qu'ils  fe  falfent  bailer  la  main  en  Italie 
&  en  trpagne  ,  c'ell  le  dernier  degré  d'un 
orgueil  en  démence;  c'eft  le  dernier  degré  de 
fotife  dans  ceux  qui  la  baifent  ;  c'eft  le  dernier 
degré  de  la  furprife  <Sc  du  rire  dans  ceux  qui 
font  témoins  de  ces  inepties.  La  (implicite  du 
Philadelphien  ell  la  fatyre  continuelle  des  évô. 
ques  qui  fe  monfeigneurifent. 

N'avez- vous  point  de  honte  ,  difait  un  laï- 
que au  fils  d'un  cordonnier  devenu  évèque  ,  de 
vous  intituler  monleigncur  &  prince  '<  Eft-ce 
ainfi  qu'en  ufaient Barnabe,  Philippe  &  Jude? 
Va  ,  va,  dit  le  prélat ,  ^\  Barnabe  ,  Philippe  & 
Jude  l'avaient  pu  ,  ils  l'auraient  fait  ;  &  la 
preuve  en  cil ,  que  leurs  luccellburs  l'ont  fait 
dès  qu'ils  l'ont  pu. 

Un  autre  ,  qui  avait  un  jour  à  fa  table  plu- 
fieurs  gafcons ,  dilait  :  il  faut  bien  que  je  fois 
monfeigneur ,  puifquc  tous  ces  niclfieurs  font 
marquis.    Vaniias  viviitatnm. 

J'ai  déjà  parlé  des  quakers  à  l'article  Eglife 
primitive  ,  &  c'eft  pour  cela  que  j'en  veux 
parler  encore.  Je  vous  prie,  mon  cher  ledeur , 
de  ne  point  dire  que  je  me  répère  ;  car  s'il  y 
a  deux  ou  trois  pages  répétées  dans  ces  Quef- 
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lions  fur  l'Encyclopédie,  ce  n'eft  pas  ma  faute , 
c'eft  celle  des  éditeurs.  Je  fuis  malade  au 
mont  Krapac  ,  je  ne  puis  pas  avoir  l'œil  à 
tout.  J'ai  des  alTociés  qui  travaillent  comme 
moi  à  la  vigne  du  Seigneur,  qui  cherchent  à 
infpirer  la  paix  &  la  tolérance ,  l'horreur  pour 
le  fanatifme ,  la  perfécution  ,  la  calomnie ,  la 
dureté  de  mœurs  &  l'ignorance  infolente. 

Je  vous  dirai  fans  me  répéter  que  i'aime 
les  quakers.  Oui ,  li  la  mer  ne  me  fêlait  pas 
un  mal  infupportable,  ce  ferait  dans  ton  fein, 
ô  Penlilvanie  !  que  j'irais  finir  le  refte  de  ma 
carrière ,  s'il  y  a  du  refte.  Tu  es  fituée  au 
quarantième  degré,  dans  le  climat  le  plus  doux 
&  le  plus  favorable  ;  tes  campagnes  font  fer- 
tiles ,  tes  maifons  commodément  bâties ,  tes 
habitans  induftrieux  ,  tes  manufadures  en 
honneur.  Une  paix  éternelle  règne  parmi  tes 
citoyens  ;  les  crimes  y  font  prefque  inconnus; 
&  il  n'y  a  qu'un  feul  exemple  d'un  homme 
banni  du  pays.  Il  le  méritait  bien  ;  c'était  un 
prêtre  anglican  qui  s'étant  fait  quaker  ,  fut 
indigne  de  l'être.  Ce  malheureux  fut  fans 
doute  polfedé  du  diable  ;  car  il  ofa  prêcher 
l'intolérance  ;  il  s'appellait  George  Keith  ;  on 
le  chafla  ;  je  ne  fais  pas  où  il  eft  allé  j  mais 
puiflent  tous  les  intolérans  aller  avec  lui  î 

Aufîî  de  trois  cent  mille  habitans  qui  vi- 
vent heureux  chez  toi ,  il  y  a  deux  cent  mille 
étrangers.  On  peut ,  pour  douze  guinées ,  ac- 
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quérir  cent  arpens  de  très  bonn;  terre  ;  & 
duns  ces  cenn  arpens  on  eft  véritablement 
roi ,  car  on  elt  libre  ,  on  elt  citoyen ,  vous  ne 
pouvez  taire  de  mal  à  perfonne ,  &  perfonnc 
ne  peut  vous  en  iaire.  Vous  penfez  ce  qu'il 
vous  plait ,  &  vous  le  dites  lans  que  perfonnc 
vous  perfécute.  Vous  ne  connaiirez  point  le 
fardeau  des  impôts,  conrinutllement  redou- 
blé. Vous  n'avez  point  de  cour  à  faire ,  vous 
ne  redoutez  point  l'infolence  d'un  fubalterne 
important.  Il  clt  vrai  qu'au  mont  Krapac 
nous  vivons  à-peu-près  comme  vous;  mais 
nous  ne  devons  la  tranquillité  dont  nous  jouif- 
fons  qu'aux  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles ,  &  aux  précipices  affreux  qui  en- 
tourent notre  paradis  terreftre.  Encor  le  diable 
quelquefois  franchit-il,  comme  dans  Milton, 
ces  précipices  &  ces  monts  épouvantables 
pour  venir  iuRclcr  de  fon  haleine  empoifon- 
née,  les  iieurs  de  notre  paradis.  Satan  s'était 
déguifé  en  crapaud  pour  venir  tromper  deux 
créatures  qui  s'aimaient.  Il  eft  venu  une  fois 
chez  nous  dans  fa  propre  figure  pour  apporter 
l'intolérance.  Notre  innocence  a  triomphé  de 
toute  la  fureur  du  diable. 
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Du  MOT  QUISQUIS  DE  RAMUS, 
ou  DE  LA  RAMÉE  5 

AVEC  CIUELQ.UES  OBSERVATIONS  UTILES 
SUR  LES  PERSÉCUTEURS  ,  LES  CALOM- 
NIATEURS ,  ET  LES  FESEURS  DE  LIBEL- 
LES. 

IL  VOUS  importe  fort  peu,  mon  cher  ledeur, 
qu'une  des  plus  violentes  perfécutions  exci- 
tées au  feiziéme  fiécle  contre  Raiinis  ,  ait  eu 
pour  objet  la  manière  dont  on  devait  pronon- 
cer qtdsquis  8i  qt'uviqnam. 

Cette  grande  difpute  partagea  longtems  tous 
les  régens  de  collège  &  tous  les  maîtres  de 
penfion  du  ieiziéme  iiécle  ;  mais  elle  eft  aiîbu- 
pie  aujourd'hui ,  &  probablement  ne  fe  réveil- 
lera pas. 

Voulez- vous  apprendre  fi   Mr.  Gallanditts  Voyez 
Torticolis  pajfait  Mr.  Riwiiis  fon  mnemi  en  fart  Brantô- 
oraîoire ,  ou  fi  Mr.  Ramus  pajfait  Mr.  Gallan- ^^^^  ^.'^''*^ 
diiis  Torticolis  t*   Vous  pourez  vous  fatisfaire  "iUay^^ 
en  confukant  Thomas  Freigius  in  vitu  J?<î»w- Tora.  IL 
Car  Thomas  Freigius  elt  un  auteur  qui  peut 
être  utile  aux  curieux  ,  quoiqu'en  dile  Bano- 
fîus. 

Mais  que  ce  Ramus  ou  La  Ramée ,  fondateur 
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d'une  chaire  de  mathématiques  au  collège 
royal  de  Paris ,  bon  philofophe  dans  un  tems 
où  l'on  ne  pouvait  guères  en  compter  que 
tro's  ,  Montagne  ,  Charon  ,  Se  de  Thou  l'hif- 
torien  i  que  ce  Ramus  ,  homme  vertueux  dans 
un  fiicle  de  ciimes ,  homme  aimable  dans  la 
fociété  ,  &  même  fi  on  veut  bel-efprit ,  qu'un 
tel  hom  ne  ,  dis- je  ,  ait  été  pcrfécuté  toute  fa 
vie  ,  qu'il  ait  été  aflalïîné  par  des  profeflTeurs 
&  des  écoliers  de  l'univerfiré  ,  qu'on  ait  traîné 
les  lambîiux  de  Ton  corps  fanglant  aux  por- 
tes de  tous  les  coHè-^es  comme  une  jufte  répa- 
ration f-iite  à  la  gloire  d' Ariftote  ;  que  cette 
horreur ,  dis-je  encor ,  ait  été  commife  à  Tédi- 
ficanon  des  âmes  catholiques  &  pieufes  ;  ô 
Français  !  avouez  que  cela  cil  un  peu  welche. 

On  me  dit  que  depuis  ces  tems  les  chofes 
font  bien  chmgées  en  Europe, que  les  mœurs 
fe  font  adoucies  ,  qu'on  ne  perfécute  plus  les 
gens  jufqu'à  la  mort.  Quoi  donc  ;  n'avons- 
nous  pas  déia  obfervé  dans  nos  QneJiio)is  que 
le  refoec^ible  lîirnevelt,  le  premier  homme 
de  la  Hollande  mourut  fur  Téchalfaut  pour  la 
plus  folle  &  la  plus  impertinente  difpute  qui 
ait  jamais  troublé  les  cerveaux  théologiques? 

Qiie  le  procès  criminel  du  malheureux 
Théor)hile  n'eut  fa  fource  que  dans  quatre 
vers  d'une  ode  que  les  jéfuices  Garafle  & 
Voifin  lui  imputèrent,  qu'ils  le  pourfuivirent 
avec  la  fureur  la  plus  violente  &  les  artifices  les 
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plus  noirs ,  qu'ils  le  firent  brûler  en  efîîgie  ? 

Que  de  nos  jours  cet  autre  procès  de  la  Voyez 
Cadière  ne  fut  intenté  que  par  la  jaloufie  d'un  l'article 
jacobin  contre  un  jéfuite  qui  avait   difputé  Théo- 
avec  lui  fur  la  grâce?  ^l!*^^^?' 

Qu'une  miférable  querelle  de  littérature  ^u  ^-r'  ^'' 
dans  un  cane  tut  la  première  ongme  de  ce 
fameux  procès  de  Jean-Baptifte  Roufleau  le 
poète  ;  procès  ,  dans  lequel  un  philofophe 
innocent  fut  fur  le  point  de  fuccomber  par  des 
manœuvres  bien  criminelles  ? 

N'avons-nous  pas  vu  l'abbé  Guiot  Desfon- 
taines dénoncer  le  pauvre  abbé  Peliegrin  com- 
me auteur  d'une  pièce  de  théâtre,  &  lui  faire 
ôter  la  permiilion  de  dire  la  meffe ,  qui  était 
fon  gag  ne- pain  ? 

Le  fanatique  Jurieu  ne  perfécuta-t-il  pas 
fans  relâche  le  philofophe  Bayle  j  &  lorfqu'il 
fut  parvenu  enfin  à  le  faire  dépouiller  de  fa 
penfion  &  de  fa  place  ,  n'eut-il  pas  l'infamie  de 
le  perfécuter  encore  ? 

Le  théologien  Lange  n'accufa-t-il  pas  Volf 
non-feulement  de  ne  pas  croire  en  Dieu  i  mais 
encor  d'avoir  infinué  dans  fon  cours  de  géo- 
métrie qu'il  ne  falait  pas  s'enrôler  au  fervice 
du  fécond  roi  de  Prulfe  ?  Et  fur  cette  belle 
délation,  le  roi  ne  donna-t-il  pas  au  vertueux 
Volf  le  choix  de  fortir  de  fes  états  dans  vingt- 
quatre  heures  ,  ou  d'être  pendu  'i  Enfin  la 
cabale  jéfuitique  ne  voulut -elle  pas  perdre 
Fontenelle  'i 
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Je  vous  citerais  cent  exemples  des  fureurs 
de  la  jaloufie  pcdantefque  j  &  j'ofe  maintenir  , 
à  la  home  de  cette  indigne  paiîion  ,  que  Ci 
tous  ceux  qui  ont  perfécuté  les  hommes  célè- 
bres ne  les  ont  pas  traités  comme  les  gens 
de  collège  traitèrent  Ramus  ,  c'eft  qu'ils  ne 
l'ont  pas  pu. 

C'eft  furtout  dans  la  canaille  de  la  littéra- 
ture &  dans  la  fange  de  la  théologie  ,  que 
cette  paflîon  éclate  avec  le  plus  de  rage. 

Nous  allons  ,  mon  cher  ledeur  ,  vous  en 
donner  quelques  exemples. 

Exemples   des   persécutions  auB   des 

HOMMES  DE  LETTRES  INCONNUS  ONT 
EXCITÉES  ,  OU  TACHÉ  d'eXCITER  CON- 
TRE   DcS    HOMMES    CONNUS. 

Le  catalogue  de  ces  perfécutions  ferait  bien 
long  i  il  faut  fe  borner. 

Le  premier ,  qui  éleva  l'orage  contre  le  très 
cftimable  &  très  regrette  Helvétius ,  fut  un 
petit  convullionnaire. 

Si  ce  malheureux  avait  été  un  véritable 
homme  de  lettres  ,  il  aurait  pu  relever  avec 
honnêteté  les  défauts  du  livre. 

Il  aurait  pu  remarquer  que  ce  mot  Efprit 
étant  feul ,  ne  fignitie  pas  l'entendement  hu- 
maui  ,  titre  convenable  au  livre  de  Locke. 
Qu'en  français  le  mot  Efprit  ne  veut  dire  ordi- 
natrement  que  penfée  brillante.    AïnCi  h  ma- 
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Tiièredebieii  penfer  dans  les  ouvrages  à'efprit 
lignifie,  dans  le  titre  de  ce  livre ,  la  manière 
de  mettre  de  la  juitelFedans  les  ouvrages  agréa- 
bles ,  dans  les  ouvrages  d'imagination.  Le 
titre  Efp7-it  fans  aucune  explication  ,  pouvait 
donc  paraître  équivoque.  Et  c'était  aflurément 
une  bien  petite  faute. 

Enfuite  en  examinant  le  livre ,  on  aurait  pu 
obferver 

Qiic  ce  n'eft  pas  parce  que  les  finges  ont  les 
mains  différentes  de  nous  qu'ils  ont  moins  de 
penfées.Car  leurs  mains  font  comme  les  nôtres. 

Qu'il  n'efl  pas  vrai  que  l'homme  foit  l'ani- 
mal le  plus  multiplié  fur  la  terre.  Car  dans 
chaque  maifon  il  y  a  deux  ou  trois  mille  fois 
plus  de  mouches  que  d'hommes. 

Qu'il  ell  faux  que  du  tems  de  Néron  on 
fe  plaignît  de  la  doctrine  de  l'autre  monde, 
nouvellement  introduite  ,  laquelle  énervait 
les  courages.  Car  cette  dodrine  était  intro- 
duite depuis  longtems.  Voyez  Cicéron  ,  Lu- 
crèce ,  Virgile ,  &.c. 

Qii'il  ell  faux  que  les  mots  nous  rappellent 
des  images  ou  des  idées.  Car  les  images  font 
des  idées.  Il  falait  dire  :  des  idées  fimpics  ou 
compofées. 

Qu'il  ell  faux  que  la  Suiife  ait  à  proportion 
plus  d'habitans  que  la  France  &  l'Angleterre. 

Qu'il  eft  faux  que  le  mot  de  libre  foit  le 
fynonyme  d'éclairé.  Lifez  le  chapitre  de  Locke 
fur  la  puiifance. 
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Qu'il  efl:  faux  que  ks  Romains  ayeiit  accorde 
à  Céfar  ,  (bus  le  nom  A' hnperator  ,  ce  qu'ils 
lui  refu (aient  fous  le  nom  de  Rex.  Car  ils  le 
créèrent  dictateur  perpétuel  j  &  quiconque 
avait  gagné  une  bataille  était  Imperator.  Cicé- 
ron  était  bnperntor. 

Qu'il  elt  taux  que  la  fcience  ne  foit  que  le 
fouvenir  des  idées  d'autrui.  Car  Archimède  & 
Newton  inventaient. 

Qu'il  ell  faux  autant  que  déplacé  de  dire 
que  la  Lecouvreur  &  Ninon  ayent  eu  autant 
d'efprit  qu'Ariftote  &  Solon.  Car  Solon  6t  des 
loix  ,  Arillote  quelques  livres  excellens  i  & 
nous  n'avons  rien  de  ces  deux  demoirclles. 

Qii'il  ell  faux  de  conclure  que  l'efprit  foit 
le  premier  des  dons,  de  ce  que  l'envie  per- 
met à  chacun  d'être  le  panégyrique  de  fa  pro- 
bité. Car  premièrement ,  il  n'elt  permis  de 
parler  de  fa  probité  que  quand  elle  eft  atta- 
quée. Secondement ,  l'efprit  ell  un  ornement 
dont  il  eft  impertinent  de  fe  vanter  ,  &  la 
probité  une  chofe  nécelîiùre  dont  il  ell  abo- 
minable de  manquer. 

Qu'il  eft  faux  que  l'on  devienne  ftupide  dès 
qu'on  ceife  d'être  paiTionné.  Car  au  contraire, 
une  pafTion  violente  rend  l'ame  ftupide  fur 
tous  les  autres  objets. 

Qu'il  eft  faux  que  tous  les  hommes  foient 
nés  avec  les  mêmes  talens.  Car  dans  toutes 
les  écoles  des  arcs  &  des  fciences ,  tous  ayant 

les 
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les  mêmes  maîtres ,  il  y  en  a  toujours  très  peu 
qui  réuiîîirenr. 

Qii'enfin  ,  fans  aller  plus  loin  ,  cet  ouvrage 
d'ailleurs  ePdmable  elt  un  peu  confus ,  qu'il 
manque  de  méthode ,  &  qu'il  eft  gâté  par  des 
contes  indignes  d'un  livre  de  philofophie. 

Voilà  ce  qu'un  véritable  homme  de  lettres 
aurait  pu  remarquer.  Mais  de  crier  au  déifme 
&  à  rathéifme  tout-à-la- fois ,  de  recourir  indi- 
gnement à  ces  deux  accufations  contradidoi- 
res ,  de  cahaler  pour  perdre  un  homme  d'un 
très  grand  mérite  ,  pour  le  dépouiller  lui  & 
fon  approbateur  de  leurs  charges,  de  folliciter 
contre  lui  non-feu!ement  la  Sorbonne  qui  ne 
peut  faire  aucun  mal  par  elle  -  même  ,  mais 
le  Parlement  qui  en  pouvait  faire  beaucoup; 
ce  fut  la  manœuvre  la  plus  lâche  &  la  plus 
cruelle  ;  &  c'ell  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois 
hommes  pétris  de  fanatifme ,  d'orgueil  &  d'en- 
vie. 

Du  Gazetier  ecclésiastique. 

Lorfque  VEfpriî  des  loix  parut ,  le  gazetier 
eccléiiallique  ne  manqua  pas  de  gagner  de 
l'argent ,  ainli  que  nous  l'avons  déjà  remar- 
qué ,  en  acculant  dans  deux  feuilles  abfurdes 
le  préfident  de  Montefquicu  d'être  déifte  & 
athée.  Sous  un  autre  gouvernement ,  Mon- 
tefquicu eût  été  perdu.  Mais  les  feuilles  du 
gazetier ,  qui ,  à  la  vérité  ,  furent  bien  vendues 
parce  qu'elles  étaient  calomnieufes  ,  lui  va-» 
Neuvième  partie.  O 
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lurent  aufH  les  fifflets  &  l'horreur  du  public- 

De    Patouillet. 

Un  ex-jéfuite,  nommé  Patouillet ,  s'avifa 
de  faire  en  1764  un  mandement  fous  le  nom 
d'un  prélat ,  dans  lequel  il  accufaic  cncor  deux 
hommes  de  lettres  connus  ,  d'être  dciftes  & 
athées ,  félon  la  louable  coutume  de  ces  mef- 
fieurs.  Mais  comme  ce  mandement  attaquait 
aulfi  tous  les  parlemens  du  royaume ,  &  que 
d'ailleurs  il  était  écrit  d'un  ftile  de  collège,  il 
ne  fut  guères  connu  que  du  procureur- généra! 
qui  le  déféra,  &  du  bourreau  qui  le  brûla. 

Du   Journal    chrétien. 

Quelques  écrivains  avaient  entrepris  un 
journal  chrétien  ,  comme  Ci  les  autres  journaux 
étaient  idolâtres.  Ils  vendaient  leur  chriftia- 
nifme  vingt  fols  par  mois  ,  enfuite  ils  le  pro- 
pofèrent  à  quinze  ,  il  tomba  à  douze,  puis  dif- 
parut  à  jamais.  Ces  bonnes  gens  avaient  en 
1760  renouvelle  l'accufation  ordinaire  de  déiC 
me  &  d'athéifme  contre  Mr.  de  Sainte-  Foy, 
à  l'occafion  de  quelques  faits  très  vrais  rap- 
portés dans  l'Hirtoire  des  rues  de  Paris.  Ils 
trouvèrent  cette  fois  -  là  dans  l'auteur  qu'ils 
attaquaient ,  un  homme  qui  fe  défertdait  mieux 
que  Ramus  :  il  leur  fit  un  procès  criminel  au 
châtclet.  Ces  chrétiens  furent  obligés  de  fe 
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rétradler  ,  après  quoi  ils  reftèrent  dans  leur 
néant. 

De    Nonotte. 

Un  autre  ex  -  jéfuite  ,  nommé  Nonotte  ,  • 
dont  nous  avons  quelquefois  dit  deux  mots 
pour  le  taire  connaître  ,  fit  encor  la  m.ème 
manœuvre  en  deux  volumes  ,  &  répéta  les 
accuPations  de  déifme  &  d'athéifme  contre  un 
homme  allez  connu.  Sa  grande  preuve  était 
que  cet  homme  avait?,  cinquante  ans  aupara- 
vant, traduit  dans  une  tra^^édie  deux  vers  de 
Sophocle,  dans  leiquels  il  elt  dit  que  les  prêtres 
paycns  s'étaient  fouvent  trompés.  Il  envoya 
ion  livre  à  Rome  au  fecrétaire  des  brefs  j  il 
efpérait  un  bénéfice  &  n'en  eut  point  ;  mais 
il  obtint  l'honneur  ineftimable  de  recevoir  une 
lettre  du  fecrétaire  des  brefs. 

C'eft  une  chofe  plaifante  que  tous  ces  do- 
gues attaqués  de  la  rage  ayent  encor  de  la 
vanité.  Ce  Nonotte  régent  de  collège  &  pré- 
dicateur de  village,  le  plus  ignorant  des  pré- 
dicateurs ,  avait  imprimé  dans  fon  libelle, 
que  Conftantin  fut  en  effet  très  doux  &  très 
honnête  dans  fa  famille  i  qu'en  conféquence 
le  Labarwn  s'était  fait  voir  à  lui  dans  le  ciel; 
que  Dioclctien  avait  pafTé  toute  fa  vie  à  mafla- 
crer  des  chrétiens  pour  fon  plaifir ,  quoiqu'il 
les  eût  protégés  fans  interruption  pendant 
dix  huit  années  :  que  Clovis  ne  fut  jamais 
eruel  :  que  les  rois  de  ce  tems-là  n'eurent  ja- 

o  ij 
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mais  plufieurs  femmes  à  la  fois  :  que  lescon- 
feiîîonaux  furent  en  ufage  dès  les  premiers 
fiécles  de  l'cglife  ;  que  ce  fut  une  action  très 
mcrito're  de  faire  une  croifade  contre  le  comte 
de  Toulon fe  ,  de  lui  donner  le  fouet ,  &  de 
le  dépouiller  de  fes  états. 

Mr.  Damilaville  daigna  relever  les  erreurs 
de  Nonotte ,  &  l'avertit  qu'il  n'était  pas  poli 
de  dire  de  grolTes  injures  fans  aucune  raifoii 
à  l'auteur  de  VEJj'iii  fur  les  mœurs  &  fefprit 
des  nations  j  qu'un  critique  eft  obligé  d'avoir 
toujours  raifon,.&  que  Nonotte  avait  trop 
rarement  obfervé  cette  loi. 

Comment!  s'écrie  Nonotte;  je  n'aurais  pas 
toujours  raifon  ,  moi  qui  fuis  jéfuite  ,  ou  qui 
du  moins  l'ai  été  !  Je  pourais  me  tromper, 
moi  qui  ai  régenté  en  province,  &  qui  même 
ai  prêché  î  Et  voilà  Nonotte  qui  fait  encor 
un  gros  livre  pour  prouver  à  l'univers  que 
s'il  s'ell  trompé  ,  c'cll  fur  la  foi  de  quelques 
iéfuites  ;  que  par  conléquent  on  doit  le  croire. 
Et  il  entalfe  ,  il  entafle  bévue  fur  bévue  ,  pour 
fe  plaindre  à  l'univers  du  tort  qu'on  lui  fait; 
pour  éclairer  l'univers  très  peu  inftruit  de  la 
vanité  de  Nonotte  &  de  fes  erreurs. 

Tous  ces  gens-là  trouvent  toujours  mau- 
vais qu'on  ofe  fe  défendre  contre  eux.  Ils 
reffemblent  au  Scaramouche  de  l'ancienne 
comédie  italienne  qui  volait  un  rabat  de  point 
à  Mézétin  :  celui-ci  déchirait  un  peu  le  rabat 
en  fe  défendant  :  &  Scaramouche  lui  difait  : 


■i 
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Comment  !  infolent ,  vous  me  déchirez  mon 
rabat  î 

De  Larchet  ancien  répétiteur  du 

COLLÈGE -iMaZARIN. 

Une  autre  lumière  de  collèo^e  ,  un  nommé 
Larchft ,  pouvait,  fans  être  un  méchant  hom- 
me ,  fjire  un  méchant  livre  de  critique,  dans 
lequel  il  femble  inviter  toutes  les  belles  dames 
de  Paris  à  venir  coucher  pour  de  l'argent 
dans  réglife  Notre-Dame,  avec  tous  les  rou- 
liers  &  tous  les  bateliers ,  &  cela  par  dévotion. 
Il  prétend  que  les  jeunes  Parifiens  font  forts 
fujets  à  la  fodomie  ;  il  cite  pour  fon  garant 
un  auteur  Grec  fon  favori.  Il  s'étend  avec 
complaifance  fur  la  beftialité  ;  &  il  fe  fâche 
férienfement  de  ce  que  dans  un  errata  de  fon 
livre  on  a  mis  par  mégarde,  Befiialité  \  lifez 
bétife. 

Mais  ce  même  Larchet  commence  fon  livre 
comme  ceux  de  fes  confrères  ,  par  vouloir 
faire  brûler  l'abbé  Bazin.  Il  l'accufe  de  déifme 
&  d'athéifme  pour  avoir  dit  que  les  fléaux 
qui  affligent  la  nature  ,  viennent  tous  de  la 
providence.  Et  après  cela  Mr.  Larchet  eft  tout 
étonné  qu'on  fe  îoit  moqué  de  lui. 

A  -  préfent  que  toutes  les  impoflures  de 
ces  meilleurs  font  reconnues ,  que  les  délateurs 
en  tait  de  religion  ,  font  devenus  l'opprobre 
du  genre-humain  5  que  leurs  livres ,  s'ils  trou* 

O  iij 
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vent  deux  ou  trois  ledeurs  n'excitent  que  la 
rifée  ;  c'ell  une  chofe  diverdirante  de  voir 
comment  tous  ces  gen»; .  là  s'imaginent  que 
l'univers  a  les  yeux  fur  eux  ,  comme  ils  accu- 
mulent brochures  fur  brochures  ,  dans  lef- 
quelles  ils  prennent  à  témoin  tout  le  public 
de  leurs  innombrables  etforts  pour  inipirer  les 
bonnes  mœurs ,  la  modération  &.  la  piété. 

Des  libelles  de  Langlevibl  ,  dit  La. 
Baumelle. 

On  a  remarqué  que  tous  ces  écrivains  fubal- 
ternes  de  libelles  diifamatoires  ,  font  un  com- 
pofé  d'ignorance  ,  d'orgueil ,  de  méchanceté  & 
de  démence.  Une  de  leurs  Folies  elt  de  parler 
toujours  d'eux-mêpies  ,  eux  qui  par  tant  de 
raifons  font  forcés  de  fe  cacher. 

Un  des  plus  inconcevables  héros  de  cette 
efpèce  elt  un  certain  Langleviel  de  la  Bau- 
melle ,  qui  attelte  tout  le  public  qu'on  a  mal 
ortografié  fon  nom.  Je  m'appelle  Langleviel , 
&  non  pas'Langlevieux  ,  dit-il  dans  une  de 
fes  immortelles  produdions  ;  donc  ,  tout  ce 
qu'on  me  reproche  ell  faux ,  »&  ne  peut  porter 
fur  moi. 

Dans  une  autre  lettre  ,  voici  comme  il  parle 
^'univers  attentif,  a)  „  Le  fix  du  même  mois 

rt)  Lettres  de  La  Baumelle  chez  Jean  Nourfc. 
pa§.  J97- 
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'„  parut  mon  ode  j  on  la  trouva  très  belle ,  & 
,3  elle  rétait  pour  Coppenhague  où  je  l'en- 
,5  voyai ,  &  autant  pour  Berlin  ,  où  il  y  a 
„  peut-être  moins  de  goû"-  qu'à  Coppenhague. 
„  J'avais  le  projet  de  Faire  imprimer  les  Claf- 
„  liques  Frant^ais ,  mais  j'en  fus  détourné  le 
„  27  janvier  par  une  avanture  de  galanterie 
„  qui  eut  des  fuites  funeiles.  Je  fus  volé  par 
„  le  capitaine  Cocchius  ,  b  )  dont  la  femme 
„  m'avait  fait  des  agaceries  à  l'opéra.  Je  fus 
„  condamné  fans  avoir  été  interrogé ,  ni  con- 
,j  fronté  ,  &,  je  fus  conduit  à  Spandau.  J'écri- 
„  vis  au  roi.  Je  crois  que  Darget  flipprima 
„  mes  lettres.  Il  écrivit  à  l'ingénieur  LefèCre 
„  qu'on  ne  cherchait  qu'à  me  jouer  un  mau- 
„  vais  tour.  Vous  voyez  que  Darget  ne  me 
„  difait  pas  bien  finement  que  fon  maître 
„  avait  des  impreiîions  fàcheufes  contre  moi. 

Eh  pauvre  homme  !  qui  dans  le  monde  peut 
s'embarrafler  fi  tu  as  donné  une  galanterie  à 
Madame  Cocchius  ,  ou  fi  Madame  Cocchius 
te  l'a  donnée  !  qu'importe  que  tu  ayes  été 
volé  par  Mr.  Cocchius  ou  que  tu  Payes  volé! 
qu'importe  que  Mr.  Darget  fe  foit  moqué  de 
toi  !  qui  fauras  jamais  que  tu  as  fait  une  ode  ! 

Le  public  a  bien  à  faire  que  Mr.  de  la  Bau- 
melle  lui  dife  ,  qu'il  partit  de  Gotha  avec 
une  fille   qui   venait  de  voler  fa  maitreife, 

b)  Il  ne  dit  pas  fi  ce  fut  lui  qui  vola  le  capi-i 
taine ,  &  fi  ce  fut  pour  ce  vol  qu'il  fut  mis  à  Span» 
dau. 

O  iiij 
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&  qui  emportait  tous  les  effets  volés.  Madame 
la  duchelFe  de  Gotha  lui  fit  écrire  ,  dit-il  ,  par 
un  de  Tes  miniitres  la  lettre  du  monde  la  plus 
flatteufe  &  la  plus  honorable. 

„  On  fe  rappelle  très  bien  que  vous  parti- 
„  tes  d'ici  avec  la  gouvernante  des  enfans 
„  d'une  dame  de  Gotha  qui  s'éclipTa  furtive- 
„  ment  après  avoir  volé  in  maitreilb  ,  ce  dont 
,j  tout  le  public  ei\  pleinement  mUruit  ici  > 
j,  mais  nous  ne  difons  pas  que  vous  ayez 
„  part  à  ce  vol.  A  Gotha  24  Juillet  17(^7. 
„  ligné  Roufault  confeiller  aulique  de  S.  A.  S. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  belle  jullification ,  un 
grand  titre  d'honneur  ,  aulfibien  que  cette 
autre  lettre  de  Madame  la  duchelfe  de  Gotha 
du  i^  Augurte  de  la  même  année. 

„  Que  vous  êtes  aimable,  mon  cher  ami, 
5,  d'entrer  fi  bien  dans  mes  vues  au  fuiet  de 
„  ce  mifcrable  La  Baumcllc.  Croyez-moi,  on 
jj  ne  peut  rien  faire  de  plus  fage  que  de  l'a- 
,j  bandonncr  à  fon  avanture  ëic. 

Eft-il  quelqu'un  dans  le  monde  qui  s'occupe 
de  ces  avantures  .''  elt-il  quelqu'un  qui  veuille 
favoir  li  La  Baumelle  a  voyagé  à  Gotha  ? 

Ceux  qui  fe  nourrilfent  de  la  ledure  de 
Cicéron  ,  de  Virgile,  d'Horace,  d'Ovide,  ne 
Ibnt  pas  fort  emprelîés  d'entrer  dans  ces  détails. 
On  s'inquiète  peu  Ci  un  nommé  La  Baumelle 
a  vole  ou  non  Madame  Cocchius  &;  une  dame 
de  Gotha. 

li  fentic  bien  que  s'il  fe  bornait  à  faire 


Langlevie  l.        217 

imprimer  ces   belles  avantures ,   il  ne  ferait 

pas  grande  fortune.  Il  attaqua  donc  dans  un 

petit  libelle  intitulé  Mes  penfées  ,  Meilleurs 

d'Erlac  ,  de  Sinner  ,  de  Diesbac  ,  de  V^atte- 

ville  &c.  ,  &  il  s'en  jultifie  en  difant  que  c'eft 

un  ouvrage  de  politique.  Mais  dans  ce  même 

libelle  qu'il  appelle  fon  livre  de  politique  ,  il 

dit  en  propres  mots  ,  une  république  fondée  isi^umero 

par  Cartouche  aurait  eu  de  plus  fages  loix  que  %-^. 

la  république  de  Solon.  Quel  refped  cet  homme 

a  pour  les  voleurs  ! 

Le  roi  de  Prujje  ne  tient  fon  fceptre  que  de  Numéro 
l'abus  que  l'empe^-eur  a  fait  de  fa  puiifance  ^  18 J. 
^  de  la  Lkhté  des  autres  princes.    Qiiel  juge 
des  rois  &  des  royaumes  î 

Pourquoi  aurions  nous  de  rhorreur  du  régi-  Numéro 
eide  de  Charles  I  i^  il  ferait  mort  aujourd'hui  /  2^°' 

Qiielle  raifon  ,  ou  plutôt  quelle  exécrable 
démence  !  Sans  doute  il  ferait  mort  aujour- 
d'hui ,  puifque  cet  horrible  parricide  fut  com- 
mis en  1648.  Ainfi  donc ,  il  ne  faut  pas  ,  félon 
Langleviel,  détefter  Ravaillac  parce  que  le 
grand  Henri  IV^  fut  aflafîîné  en  i<5io. 

Cro'inivell  ^  Richelieu  fe  rejfemblent.    Cette  Numéro 
reflemblance  eft  difficile  à  trouver:  mais  la  folie  210. 
atroce  de  l'auteur  eft  aifée  à  reconnaître. 

Il  parle  de  Meilleurs  de  Maurepas,  de  Chau- 
velin  ,  de  Machault ,  de  Berrier  ,  en  les  nom- 
mant par  leurs  noms  fans  y  mettre  le  Mr.  j  & 
il  en  parle  avec  un  ton  d'autorité  qui  fait  rire. 

Ënliiice  il  fie  le  roman  des  mémoires  de 


2lS  Q_U  I  s   Q  U   I  s. 

Madame  de  Maintenon ,  dans  lequel  il  outrage 
les  maifons  de  Noailles  ,  de  Richelieu  ,  tous 
les  miniftreç  de  Louis  XIV  ,  tous  les  géné- 
raux d'armée  ;  facrifiant  toujours  la  vérité  à 
la  fiction  pour  l'amufement  des  ledeurs. 

Ce  qui  parait  Ton  chef-d'œuvre  en  ce  genre , 
c'eft  fa  réponfe  à  un  de  nos  écrivains  qui  avait 
dit  en  parlant  de  la  France  , 

„  Je  déne  qu'on  me  montre  aucune  monar- 
„  chie  fur  la  terre  dans  laquelle  les  loix,  la 
„  juftice  diftributive,les  droits  de  Thumanité 
j,  ayent  été  moins  foulés  aux  pieds. 

Voici  comme  ce  Monfieur  réfute  cette  afler- 
tion  qui  elt  de  la  plus  exade  vérité. 

„  je  ne  puis  relire  ce  paflage  fans  indi- 
55  gnation  ,  quand  je  me  rappelle  toutes  les 
,5  hijuftices  générales  &  particulières  que  com- 
55  mit  le  feu  roi.  Quoi  î  Louis  XIV  était 
5,  jufte  quand  il  ramenait  tout  à  lui-même  , 
55  quand  il  oubliait  (ik  il  l'oubliait  fans  cefle) 
j,  que  l'autorité  n'était  confiée  à  un  feul  que 


r  )  Où  cet  ignorant  a-t-il  vu  que  Louis  XIV  ait 
levé  une  armée  de  cent  mille  hommes  en  1662, 
dans  la  querelle  des  ambaffadeurs  de  France  & 
d'Efpagne  à  Londres  ? 

ci  )  Où  a-t-il  pris  que  le  baron  de  Bateville  ,  am- 
bafladeur  d'Efpagne ,  était  fou  ? 

e)  Où  a-t-il  pris  qu'une  renonciation  d'une  mi- 
neure eft  libre?  11  ignore  d'ailleurs  la  loi  de  dévo- 
lution qui  adjugeait  la  Flandre  au  roi  de  France. 

/)  Ce  n'était  pas  pour  la  punir  de  n'être  pas 
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pour  la  félicité  de  tous?  Etait  il  jufte  quand 
U  arniaic  cent  mille  c)  hommes  pour  venger 
l'affront  fait  par  un  fou  d)  ïuw  de  fes  am- 
balTadeurs  ,  quand  en  1667  il  déclarait  la 
guerre  à  l'Efpagne  pour  agrandir  fes  états 
malgré  la  légirimité  d'une  renonciation  fo- 
lemnelle  &,  libre  e  )  ;  quand  il  envahirait 
la  Hollande  uniquement  pour  l'humilier  ; 
quand  il  bombardait  Gènes  pour  la  punie 
de  n'être  pas  fon  alliée  /)  i  quand  il  s'obC. 
tinait  à  ruiner  totalement  la  France  pour 
placer  un  de  fes  petits-Êls  fur  un  trônie 
étranger  'i  g^ 

„  Etait-il  Julie,  refpectait-il  les  loix,  était- 
il  plein  des  droits  de  l'humanité  ,  quand 
il  écrafait  fon  peuple  d'impôts  h  )  ,  quand 
pour  foutenir  des  entreprifes  imprudentes 
il  imaginait  mille  nouvelles  efpèces  de  tri- 
buts ,  telles  que  le  papier  marqué  qui  ex- 
cita une  révolte  à  Rennes  &  à  Bordeaux  ; 


fon  alliée ,  mais  d'avoir  fecouru  fes  ennemis  étant 
fon  alliée. 

g  )  Oublie-t-il  les  droits  du  roi  d'Efpagne  ,  le 
teftament  de  Charles ,  les  vœux  de  la  nation  ,  l'am- 
baflade  qui  vint  demander  à  Louis  XIV  fon  petit- 
fils  pour  roi  ?  Langleviel  veut -il  détrôner  les 
fouverains  d'Efpagne  ,  de  Naples ,  de  Sicile  &  de 
Parme? 

h)  l\  remit  pour  quatre  millions  d'impôts  en 
i66z,&  il  fournit  du  bled  aux  pauvres  à  fes  dé- 
pens. 
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„  quand  en  1691  /  ) ,  il  abîmait  par  qiiatre- 
^  vingt  édits  burfaux  quatre -vingt  mille  fa- 
„  milles  i  quand  en  1692  k)  il  extorquait  l'ar- 
„  gent  de  fes  fujets  par  cinquante-cinq  édits, 
j,  quand  en  1693  /)  il  épuifait  leur  patience 
«  &  appauvrirait  leur  mifere  par  foixantc 
,5  autres  ? 

„  Protégeait-il  les  loix ,  obfervait-il  la  )uf- 
„  tice  diltributive ,  rcfpeclait-il  les  droits  de 
,5  l'humanité ,  fefait-il  de  grandes  chofes  pour 
„  le  bien  public,  mettait- il  la  France  au- 
„  deflus  de  toutes  les  monarchies  de  la  terre , 
3,  quand  pour  abattre  par  les  fondemens  un 
„  édit  accordé  au  cinquième  de  la  nation , 
5,  il  furféyait  en  167^  pour  trois  ans  les 
„  dettes  des  profélitcs  ?  w  ) 

Ce  n'eft  pas  le  feul  endroit  où  ce  mon- 
ficur  iiifulte  avec  brutalité  à  la  mémoire  d'un 
de   nos  grands   rois  ,   Se  qui  eft  li    chère  à 

i)  Il  ne  mit  aucun  impôt  fur  le  peuple  en  1691, 
dans  le  plus  fort  d'une  guerre  très  ruineufe-  Il 
créa  pour  un  million  de  rentes  fur  l'hôtel-de-ville, 
des  augmentations  de  gages ,  de  nouveaux  offices , 
&  pas  une  feule  taxe  fur  les  cultivateurs  ni  fur  les 
marchands.  Son  revenu  cette  année  ne  monta  qu'à 
cent  douze  millions  deux  cent  cinquante  &  une 
mille  livres. 

k)  Même  erreur. 

/)  Même  erreur.  Il  eft  donc  démontré  que  cet 
ignorant  eft  le  plus  infâme  calomniateur ,  &  de 
qui  ?  de  fes  rois. 
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fbn  fucccfleur.  II  a  ofé  dire  ailleurs  que  Louis 
XIV  avaic  cmpoifonné  le  marquis  de  Louvois 
fon  miniftre.  ii)  Que  le  régent  avait  cmpoi- 
fonné la  famille  royale  o) ,  <Sc  que  le  père  du 
prince  de  Condé  d'aujourd'hui  avait  fait  aflar. 
finer  Vergier.  Que  la  maifon  d'Autriche  a 
des  empoifonneurs  à  gages. 

Une  fois ,  il  s'eft  avifé  de  faire  le  plaifant 
dans  une  brochure  contre  l'hiftoire  de  Henri 
IV.  Quelle  plaifanterie  î 

„  Je  lis  avec  un  charme  infini  dans  l'hif-  Pagezç," 
„  toîre  du  Mogol ,  que  le  petit- fils  de  Sha- 
„  Abas  fut  bercé  pendant  fept  ans  par  des 
„  femmes ,  qu'enfuite  il  fut  bercé  pendant 
„  huit  ans  par  des  hommes  ;  qu'on  l'accou- 
„  tuma  de  bonne  heure  à  s'adorer  lui-même 
„  &  à  fe  croire  formé  d'un  autre  limon  que 
„  fes  fujets  i  que  tout  ce  qui  l'environnait 

m)  Cette  grâce  accordée  aux  profélites  n'était 
point  à  charge  à  Tétat:  on  voit  feulement  dans 
cette  obfervation  ,  l'audace  d'un  petit  huguenot 
qui  a  été  apprentif  prédicant  à  Genève  ,  &  qui 
n'imitant  pas  la  fageffe  de  fes  confrères  ,  s'eft  ren- 
du indigne  de  la  proteétion  qu'il  a  furprife  ea 
France. 

7/)  Tom.  IIT.  pag.  269  &  270.  du  Siècle  de  Louis 
XIV,  qu'il  falllfia ,  &  qu'il  vendit  chargé  de  notes 
infâmes  à  un  libraire  de  Francfort  nommé  Eflinger, 
comme  il  a  eu  l'impudence  de  l'avouer  lui-même, 

•  )  Tom.  III.  pag.  32J. 
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5,  avait  ordre  de  lui  épargner  le  pénible  foin 
5,  d'agir,  de  pen  fer ,  de  vouloir  &  de  le  rendre 
„  inhabile  à  toutes  les  fondions  du  corps  & 
5,  de  l'ame  ;  qu'en  conféquence  un  prêtre  le 
„  difpcnfait  de  la  fatigue  de  prier  de  fa  bou- 
„  che  le  grand-Etre  i  que  certains   officiers 
„  étaient  prcpofés  pour   lui  mâcher  noble- 
5,  ment,  comme  dit  Rabelai:  ,  le  peu  de  pa- 
5,  rôles  qu'il  avait  à  prononcer  i  que  d'autres 
5,  lui  rataient   le  pouls  trois  ou  quatre  fois 
„  le  jour  comme  à  un  agonifant  ;   qu'à  fon 
„  lever  ,  qu'à  fon   coucher  trente  feigneurs 
5,  accouraient ,  l'un  pour  lui  dénouer  l'eguil- 
„  lette ,  l'autre  pour  le  déconftiper ,  celui-ci 
,,  pour   l'accoutrer  d'une  chemife,  celui-là 
„  pour  l'armer  d'un  cimeterre,  chacun  pour 
„  s'emparer  du  membre  dont  il  avait  la  fur- 
„  intendance.  Ces  p^riiculaiités  me  plaifent, 
5,  parce  qu'elles  me  donnent  une  idée  nette 
„  du  caradèrc  des  Indiens  ,  &  que  d'ailleurs 
5,  elles  me  font  allez  entrevoir  celui  du  petit- 
5,  fils  de  Sha-Abas,  de  cet   empereur  auto- 
5,  mate. 

Cet  homme  eft  bien  mal  inftruit  de  l'édu- 
cation des  princes  Mogols.  Ils  font  à  trois  ans 
entre  les  mains  des  eunuques  ,  &  non  entre 
les  mains  des  femmes.  Il  n'y  a  point  de  fei- 
gneurs à  leur  lever  &  à  leur  coucher  ;  on  ne 
leur  dénoue  point  l'éguillette.  On  voit  artez 
qui  l'auteur  veut  déligner.  Mais  reconnaitra- 
t-on  à  ce  portrait  le  fondateur  des  invalides , 
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de  l'obfervatoire  ,  de  St.  Cyr  ;  le  protecleur 
généreux  d'une  famille  royale  infortunée  j  le 
conquérant  de  la  Franche  -  Comté  ,  de  la 
Flandre- Franqaife  ,  le  fondateur  de  la  marine, 
le  rémunérateur  éclairé  de  tous  les  arts  -utiles 
ou  agréables  ;  le  légiflateur  de  la  France  qui 
requt  fon  royaume  dans  le  plus  horrible  dé- 
fordre ,  &  qui  le  mit  au  plus  haut  point  de  la 
gloire  &  de  la  grandeur  ;  enfin  le  roi  que  Don 
Uftaris ,  cet  homme  d'état  (i  eftimé  ,  appelle 
îtn  honwie  prodigieux  ,  malgré  des  défauts  in- 
feparables  de  la  nature  humaine  ? 

Y  reconnaîtra- 1- on  le  vainqueur  de  Fon- 
tenoy  &  de  Laufelt,  qui  donna  la  paix  à  fes 
ennemis  étant  vidorieux  -,  le  fondateur  de  l'é- 
cole militaire  ,  qui  à  l'exemple  de  fon  ayeul , 
u'a  jamais  manqué  de  tenir  fon  confeil  où  eft 
ce  petit -fils  automate  de  Sha-Abas? 

Qui  ne  voit  la  délicate  allufion  de  ce  brave 
homme  ,  ainfi  que  la  profonde  fcience  de 
ce  grand  écrivain  î  il  croit  que  Sha  -  Abas 
était  un  Mogol ,  &  c'était  un  Perfan  de  la 
race  des  fophi.  Il  appelle  au  hazard  fon  pe- 
tit-fils automate j  &  ce  petit- fils  était  Abas 
fécond  fils  de  Sain-Mirza,  qui  remporta  quatre 
vidoires  contre  les  Turcs ,  &  qui  fit  enfuite 
la  guerre  aux  Mogols. 

Ceft  ainfi  que  ce  pauvre  homme  a  écrit 
tous  fes  libelles.  Ceft  ainfi  qu'il  fit  le  pitoya- 
ble roman  de  Madame  de  Maincenon ,  parlant 
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d'ailleurs  de  tout  à  tort  &  à  travers  ,  avec  une 
fufTifî^.ncc  qui  ne  ferait  pas  pcrmife  au  plus  fa- 
vant  homme  de  l'Europe. 

De  quelle  indignation  n'cft-on  pas  Cnfî 
quand  on  voit  un  niifcrable  échappé  des  Ce- 
vennes ,  élevé  par  charité ,  &  fouillé  des  ac- 
tions les  plus  infâmes  ,  ofer  parler  ainfi  des 
rois  ,  s'emporter  jufqu'à  une  licence  fi  effré- 
née-, abufer  à  ce  point  du  mépris  qu'on  a  pour 
lui  ,  &  de  l'indulgence  qu'on  a  eue  de  ne  le 
condamner  qu'a  lix  mois  de  cachot. 

On  ne  fait  pas  combien  de  telles  horreurs 
font  tort  à  la  littérature.  C'eft-là  pourtant ^ce 
qui  lui  attire  des  entraves  rigoureufes.  Ce  font 
ces  abominables  libelles  dignes  de  la  potence, 
qui  font  qu'on  efl:  fi  difficile  fur  les  bons  livres. 

Il  vient  de  paraître  un  de  ces  ouvrages  de 
ténèbres  p) ,  où  depuis  le  monarque  jufqu'au 
dernier  citoyen  ,  tout  le  monde  eft  in  fuite 
avec  fureur  ;  où  la  calomnie  la  plus  atroce  & 
la  plus  abfurde  diftille  un  poifon  affreux  fur 
tout  ce  qu'on  rcfpecle  8c  qu'on  aime.  L'auteur 
s'eft  dérobé  à  l'exécration  publique  ,  mais  La 
Baumelle  s'y  eft  offert. 

Puiffent  les  jeunes  fous  qui  feraient  tentés 
de  fuivre  de  tels  exemples ,  &  qui  fans  talens 

& 
^)  Gazetier  cuirafle.. 
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&  fans  fcience ,  ont  la  rage  d'écrire ,  fentir  à 
quoi  une  telle  frénéfie  les  expofe.  On  rifque 
la  corde  li  on  e(l  connu  j  &  ii  on  ne  Teft  pas, 
on  vit  dans  la  fange  &  dans  la  crainte.  La  vie 
d'un  format  eft  préférable  à  celle  d'un  fefeur 
de  libelles.  Car  l'un  peut  avoir  été  condamné 
injullement  aux  galères ,  &  l'autre  les  mérite. 

Observation  sur  tous  ces  libelles 
diffamatoires. 

Que  tous  ceux  qui  font  tentés  d'écrire  de 
telles  infamies  fe  difent  :  Il  n'y  a  point  d'e- 
xemple qu'un  libelle  ait  fait  le  moindre  bien  à 
fon  auteur  :  jamais  on  ne  recueilla  de  profit 
ni  de  gloire  dans  cette  carrière  honteufe.  De 
tous  ces  libelles  contre  Louis  XIV ,  il  n'en 
eft  pas  un  feul  aujourd'hui  qui  foit  un  livre 
de  bibliothèque ,  &  qui  ne  foit  tombé  dans 
un  oubli  profond.  De  cent  combats  meurtriers 
livrés  dans  une  guerre  ,  &  dont  chacun  fem- 
blait  devoir  décider  du  deftin  d'un  état ,  il  en 
eft  à  peine  trois  ou  quatre  qui  lailfent  un  long 
Ibuveniri  les  événemeus  tombent  les  uns  fur 
les  autres  ,  comme  les  feuilles  dans  l'automne 
pour  difparaitre  fur  la  terre  j  &  un  gredin 
voudrait  que  fon  libelle  obfcur  demeurât  dans 
la  mémoire  des  hommes  ?  Le  gredin  vous  ré- 
pond :  On  fe  fouvient  des  vers  d'Horace  con- 
tre Pantolabus  ,  contre  Nomentanus  i  &  de 
ceux  de  Boileau  contre  Cotin  &  l'abbé  de  Pure. 
NsHviéme  partie,  P 
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On  réplique  au  gredin  :  Ce  ne  font  point  là 
des  libellesjfi  tu  veux  mortifier  tes  adverfaircs , 
tâche  d'imiter  Boiieau  &  Horace.  Mais  quand 
tu  auras  un  peu  de  leur  bon  fcns  &  de  leur 
génie  ,  tu  ne  feras  plus  de  libelles. 


RAISON. 

DAns  le  tems  que  toute  la  France  était  folle 
du  fyftème  de  Lafs ,  &  qu'il  était  con- 
trôleur-général, un  homme  qui  avait  toujours 
raifon  vint  lui  dire  en  préfence  d'une  grande 
aflèmblée  : 

Monfieur ,  vous  êtes  le  plus  grand  fou ,  le 
plus  grand  fot ,  ou  le  plus  grand  fripon  qui 
ait  encor  paru  parmi  nous  ;  &  c'efl;  beaucoup 
dire.  Voici  comme  je  le  prouve.  Vous  avez 
imaginé  qu'on  peut  décupler  les  richeflTes  d'un 
état  avec  du  papi'.-r.  Mais  ce  papier  ne  pou- 
vant repréfenter  que  l'argent  repréfentatif  des 
vraies  richefTes ,  qui  font  les  productions  de 
la  terre  &  les  manufadures  ,•  il  faudrait  que 
vous  euiîiez  commencé  par  nous  donner  dix 
fois  plus  de  bled ,  de  vin  ,  de  drap  &  de  toile 
&c.  Ce  n'ert  pas  aflez  j  il  faudrait  être  fur  du 
débit. 

Or  vous"  faites  dix  fois  plus  de  billets  que 
nous  n'avons  d'argent  &  de  denrées.  Donc 
vous  «tes  dix  fois  plus  extravagant ,  ou  plus 
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înepte ,  ou  plus  fripon  que  tous  les  contrô- 
leurs ou  fur-intendans  qui  vous  ont  précédé- 
Voici  d'abrod  comme  je  prouve  ma  majeure. 
A  peine  avait-il  commencé  fa  majeure  qu'il 
fut  conduit  à  St.  Lazare. 

Qiiand  il  fat  forti  de  St.  Lazare  ,  où  il  étu- 
dia beaucoup  &  où  il  fortifia  fa  raifon  ,  il  alla 
à  Rome  s  il  demanda  une  audience  publique 
au  pape  ,  à  condition  qu'on  ne  l'interromprait 
point  dans  fa  harangue  j  &  il  lui  parla  en  ces 
termes. 

Saint  Père  ,  vous  êtes  un  Ante-Chrift  :  & 
voici  comme  je  le  prouve  à  votre  fainteté. 
J'appelle  Ante-Chrilt  ou  Anti-Chrift  ,  félon  la 
force  du  mot  ,  celui  qui  fiit  tout  le  contraire 
de  ce  que  le  Christ  a  fait  &  commandé.  Ot 
le  Christ  a  été  pauvre  ,  &  vous  êtes  très 
riche.  Il  a  payé  le  tribut ,  &  vous  exigez  des 
tributs.  11  a  été  fournis  aux  puilîiinces  ,  &  vous 
êtes  devenu  puiflance.  Il  marchait  à  pied  ,  & 
vous  allez  à  Cartel- Gandolphe  dans  un  équi- 
page fomptueux.  Il  mangeait  tout  ce  qu'on 
voulait  bien  lui  donner  ,  &  vous  voulez  que 
nous  mangions  du  poiffon  le  vendredi  &  le 
famedi  quand  nous  habitons  loin  de  la  mer 
&  des  rivières.  Il  a  défendu  à  Simon  Bar- 
jone  de  fe  fervir  de  l'épée ,  &  vous  avez  des 
épées  à  votre  fervice,  &c.  &c.  &c.  Donc  en  ce 
fens  votre  fainteté  efl:  Anti-Chrift.  Je  vous 
révère  fort  en  tout  autre  fens  ,  &  je  vous 
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demande  une  indulgence  ht  articuln  mortîii 
On  mit  n^on  homme  au  château  St.  Ange. 

Quand  il  fut  forti  du  château  St.  Ange ,  il 
courut  à  Venife  ,  «Se  demanda  à  parler  au 
doge.  Il  faut ,  lui  dit-il  ,  que  votre  férénité 
foit  un  grand  extravagant  d'époufer  tous  les 
ans  la  mer.  Car  premièrement  ,  on  ne  fe 
marie  qu'une  fois  avec  la  même  pcrfonne. 
Secondement ,  votre  mariage  reflemble  à  celui 
d'Arlequin,  lequel  était  à  moitié  fait ,  attendu 
qu'il  ne  manquait  que  le  confentement  de  la 
future.  Troifiémement ,  qui  vous  a  dit  qu'un 
jour  d'autres  puiffances  maritimes  ,  ne  vous 
déclareraient  pas  inhabile  à  confommer  le 
mariage  ? 

Il  dit  i  &  on  l'enferma  dans  la  tour  de  St. 
Marc. 

Quand  il  fut  forti  de  la  tour  de  St.  Marc , 
il  alla  à  Conftantinople  -,  il  eut  audience  du 
moufti ,  &  lui  parla  en  ces  tprmes  :  Votre  reli- 
gion, quoiqu'elle  ait  de  bonnes  chofes,  comme 
l'adoration  du  grand-Etre  &  la  néceiîité  d'être 
jufte  &  charitable ,  n'eft  d'ailleurs  qu'un  ré- 
chauffé du  judaifme  ,  &  un  ramas  ennuyeux 
de  contes  de  ma  mère-l'oye.  Si  l'archange 
Gabriel  avait  apporté  de  quelque  planète  les 
feuilles  du  Koran  à  Mahomet ,  toute  l'Arabie 
aurait  vu  defcendre  Gabriel.  Perfonne  ne  l'a 
vu.  Donc  Mahomet  n'était  qu'un  impcfteur 
hardi  qui  trompa  des  imbécilles. 
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A  peine  eut-il  prononcé  ces  paroles  qu'il 
fut  empalé.  Cependant  il  avait  eu  toujours 
raifon. 


RARE. 

RAre  en  phyfique  eft  oppofé  à  denfe.  En 
morale,  il  eft  oppofé  à  commun. 

Ce  dernier  rare  eft  ce  qui  excite  l'admira- 
tion. On  n'admire  jamais  ce  qui  eft  commun, 
on  en  jouit. 

Un  curieux  fe  préfère  au  refte  des  chétifs 
mortels  ,  quand  il  a  dans  fon  cabinet  une 
médaille  rare  qui  n'eft  bonne  à  rien  j  un  livre 
rare  que  perfonne  n'a  le  courage  de  lire ,  une 
vieille  eftampe  d'Albert-dure,  mal  defîîrtée  & 
mal  empreinte  j  il  triomphe  s'il  a  dans  fou 
jardin  un  arbre  rabougri  venu  d'Amérique. 
Ce  curieux  n'a  point  de  goût ,  il  n'a  que  de 
la  vanité.  Il  a  ouï  dire  que  le  beau  eft  rare  ; 
mais  il  devrait  favoir  que  tout  rare  n'eft  point 
beau. 

Le  beau  eft  rare  dans  tous  les  ouvrages  de 
la  nature ,  &  dans  ceux  de  l'art. 

Quoiqu'on  ait  dit  bien  du  mal  des  fem- 
mes ,  je  maintiens  qu'il  eft  plus  rare  de  trou- 
ver des  femmes  parfaitement  belles  que  de 
paflablement  bonnes. 

Vous  rencontrerez  dans  les  campagnes  dix 
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mille  femmes  attachées  à  leur  ménage,  labo- 
rieufes ,  fobres ,  nourriflant ,  élevant ,  inftrui- 
fanc  leurs  enfans  j  «Se  vous  en  trouverez  à  peine 
une  que  vous  puilîiez  montrer  aux  fpeâacles 
de  Paris  ,  de  Londres  ,  de  Naples  ,  ou  dans 
les  jardins  publics ,  &  qu'on  puilfe  regarder 
comme  une  beauté. 

De  même ,  dans  les  ouvrages  de  l'art ,  vous 
avez  dix  mille  barbouillages  contre  un  chef- 
d'œuvre. 

Si  tout  était  beau  &  bon  ,  il  eft  clair  qu'on 
n'admirerait  plus  rien  ;  on  jouirait.  Mais 
aurait-on  du  plaifir  en  jouiiTant  ?  c'eft  une 
grande  queilion. 

Pourquoi  les  beaux  morceaux  du  Cid ,  des 
Horaces  ,  de  Cinna  ,  eurent-ils  un  fuccès  (î 
prodigieux  ?  c'ell  que  dans  la  profonde  nuit 
où  l'on  était  plongé ,  on  vit  briller  tout-à-coup 
une  lumière  nouvelle  que  l'on  n'attendait  pas. 
C'eft  que  ce  beau  était  la  chofe  du  monde  la 
plus  rare. 

Les  bofquets  deVerfailles  étaient  une  beauté 
unique  dans  le  monde,  comme  Tétaient  alors 
certains  morceaux  de  Corneille.  St.  Pierre  de 
Rome  eft  unique ,  &  on  vient  du  bout  du 
monde  s'extafier  en  le  voyant. 

Mais  fuppofons  que  toutes  les  églifes  dç 
J'Europe  égalent  St.  Pierre  de  Rome ,  que  tou- 
tes les  ftacues  foient  des  Vénus  de  Médicis , 
que  toutes  les  tragédies  foient  aufîî  belles  que 
riphigéniç  de  Racine  ,  tous  les  ouvrages  de 
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poëfie  aufli  bien  faits  que  l'Art  poétique  de 
Boileau ,  toutes  les  comédies  aulïî  bonnes  que 
leTartuife,  &  ainfi  en  tout  genre  j  aurez- vous 
alors  autant  de  plaifir  à  jouir  des  chefs-d'œu- 
vre rendus  communs,  qu'ils  vous  en  fefaient 
goûter  quand  ils  étaient  rares  ?  je  dis  hardi- 
ment que  non.  Et  je  crois  qu'alors  l'ancienne 
école  a  raifon  ,  elle  qui  l'a  fi  rarement.  Ah> 
ajjlietis  non  fit  pajjio.  Habitude  ne  fait  point 
palïion. 

Mais ,  mon  cher  ledeur,  en  fera-t-il  de  même 
dans  les  œuvres  de  la  nature  ?  Serez- vous  dé- 
goûté Cl  toutes  les  filles  font  belles  comme 
Hélène  ;  &  vous ,  mefdames ,  Ci  tous  les  gar- 
çons foient  des  Paris  ?  Suppofons  que  tous  les 
vins  foient  excellens  ,  aurez-vous  moins  d'en- 
vie de  boire?  fi  les  perdreaux,  les  faifandeaux, 
les  gelinotes  font  communs  en  tout  tems  , 
aurez-vous  moins  d'appétit?  je  dis  encor  har- 
diment que  non,  malgré  l'axiome  de  l'école, 
habitude  ne  fait  point  pajjïon.  Et  la  raifon  , 
vous  la  favez  \  c'eft  que  tous  les  plaifirs  que 
la  nature  nous  donne  font  des  befoins  tou- 
jours renaiflans  ,  des  jouiirances  néceflaires , 
&  que  les  plaifirs  des  arts  ne  font  pas  né- 
ceffaires.  Il  n'eft  pas  néceifaire  à  l'homme 
d'avoir  des  bofquets  où  l'eau  jaillifle  jufqu'à 
cent  pieds  de  la  bouche  d'une  figure  de  mar- 
bre ,  &  d'aller  au  for  tir  de  ces  bofquets  voir 
une  belle  tragédie.  Mais  les  deux  fexes  font 
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toujours  néceflaires  l'un  à  l'autre.  La  table 
&  le  lit  font  ncceiTaires.  L'habitude  d'être 
alternativement  fur  ces  deux  trônes  ne  vous 
dégoûtera  jamais. 

Quand  les  petits  Savoyards  montrèrent 
pour  la  première  fois  la  rareté  ,  la  curiofité , 
rien  n'était  plus  rare  en  etfet.  C'était  un 
chef-d'œuvre  d'optique  inventé  ,  dit-on  ,  par 
Kirker ,  mais  cela  n'était  pas  néceifaire  ,  &  il 
n'y  a  plus  de  fortune  à  efpcrer  dans  ce  grand 
art. 

On  admira  dans  Paris  un  rinocerot  il  y 
a  quelques  années.  S'il  y  avait  dans  une  pro- 
vince dix  mille  rinocerots  ,  on  ne  courrait 
après  eux  que  pour  les  tuer.  Mais  qu'il  y 
ait  cent  mille  belles  femmes  ,  on  courra  toij- 
jours  après  elles  pour les  honorer. 


RIME. 

LA  rime  n'aurait-elle  pas  été  inventée  pour 
aider  la  mémoire  ,  &  pour  régler  en  même 
tems  le  chant  &  la  danfe  ?  le  retour  des  mê- 
mes fons  fervait  à  faire  fouvenir  prompte- 
ment  des  mots  intermédiaires  entre  les  deux 
rimes.  Ces  rimes  avertilTaient  à  la  fois  le  chan- 
teur &  le  danfeur  i  elles  indiquaient  la  me- 
fure.  Ainfi  les  vers  furent  dans  teus  les  pays 
le  langage  des  Dieux. 
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On  peut  donc  mettre  au  rang  des  opinions 
probables,  c'eft-à-dire  incertaines,  que  la  rime 
fut  d'abord  une  cérémonie  religieule.  Car  après 
tout ,  il  Te  pourait  qu'on  eût  fait  des  vers  & 
des  chanfons  pour  fa  maitrelfe  avant  d'en 
faire  pour  fes  Dieux  ;  &  les  amans  emportés 
vous  diront  que  cela  revient  au  même. 

Un  rabin  qui  me  montrait  l'hébreu,  le- 
quel je  n'ai  jamais  pu  apprendre,  me  citait 
un  jour  plufieurs  pfaumes  rimes  que  nous 
avions,  difait-il,  traduits  pitoyablement.  Je 
me  fguviens  de  deux  vers  que  voici: 

HibbitH  clarè  vena  haru  PfauitîC 

Ufb  nehem  al  jech  ■pharti.  33-  ^-  ?" 

Si  on  le  regarde  on  en  eft  illuminé , 
Et  leurs  faces  ne  font  point  confufcs. 

Il  n'y  a  guères  de  rime  plus  riche  que  celle 
de  ces  deux  vers.  Cela  pofé ,  je  raifonne  ainfi. 

Les  Juifs  qui  parlaient  un  jargon  moitié 
phénicien,  moitié  fyriaque,  rimaient;  donc 
les  grandes  nations  dans  lefquelles  ils  étaient 
enclavés  devaient  rimer  auffi.  Il  eft  à  croire 
que  les  Juiis ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit 
n  fouvent  ,  prirent  tout  de  leurs  voifins  , 
en  prirent  auffi  la  rime. 

Tous  les  Orientaux  riment ,  ils  font  fidèles 
à  leurs  ufages  i  ils  s'habillent  comme  ils  s'ha- 
billaient il  y  a  cinq  ou  fix  mille  ans.  Donc 
il  eft  à  croire  qu'ils  riment  depuis  ce  tems-Ià, 
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Quelques  doctes  prétendent  que  les  Grecs 
commencèrent  par  rimer  ,  foit  pour  leurs 
Dieux,  foit  pour  leurs  héros,  foit  pour  leurs 
amies  j  mais  qu'en  fuite  ayant  mieux  fenti 
l'harmonie  de  leur  langue  ,  ayant  mieux  con- 
nu la  profodie  ,  ayant  rafiné  fur  la  mélodie , 
ils  firent  ces  beaux  vers  non -rimes  que  les 
Latins  imitèrent,  &  furpalferent  bien  fouvent. 

Pour  n>-)us  autres  defcendans  des  Goths  , 
des  Vandales  ,  des  Huns  ,  des  Welches  ,  des 
Francs  ,  des  Bourguignons  ;  nous  barbares  , 
qui  ne  pouvons  avoir  la  mélodie  grecque  & 
latine  ,  nous  fommes  obligés  de  rimer.  Les 
vers  blancs  chez  tous  les  peuples  modernes 
ne  font  que  de  la  profe  fans  aucune  mefure  ; 
elle  n'eft  diltinguée  de  la  profe  ordinaire  que 
par  un  certain  nombre  de  fyllabes  égales  & 
monotones  qu'on  elt  convenu  d'appeller  vers. 

Nous  avons  dit  isilleurs  que  ceux  qui  avaient 
écrit  en  vers  blancs  ne  l'avaient  fait  que  parce 
qu'ils  ne  favaient  pas  rimer  ;  les  vers  blancs 
font  nés  de  l'impuilfance  de  vaincre  la  diffi- 
culté ,  &  de  l'envie  d'avoir  plutôt  fait. 

Nous  avons  remarqué  que  l'Ariofte  a  fait 
quarante-huit  mille  rimes  de  fuite  dans  fon 
Orlaudo ,  fans  ennuyer  perfonne.  Nous  avons 
obfervé  combien  la  poëfie  francaife  en  vers 
rimes  entraîne  d'obftacles  avec  elle ,  &  que 
le  plaifir  nailfait  de  ces  obllacles  mêmes.  Nous 
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avons  toujours  été  perfuadés  qu'il  falait  rimer 
pour  les  oreilles  ,  non  pour  les  yeux  j  &  nous 
avons  expofé  nos  opinions  fans  fuffifance  , 
attendu  notre  infufEfance. 

Mais  toute  notre  modération  nous  aban- 
donne aux  funeftes  nouvelles  qu'on  nous 
mande  de  Paris  au  mont  Krapac.  Nous  appre- 
nons qu'il  s'élève  une  petite  fede  de  barlaares 
qui  veut  qu'on  ne  fafle  déformais  des  tragé- 
dies qu'en  profe.  Ce  dernier  coup  manquait 
à  nos  douleurs  :  c'eft  l'abomination  de  la  dé- 
folation  dans  le  temple  des  Mufes.  Nous  con- 
cevons bien  que  Corneille  ayant  mis  l'Imita- 
tion de  Jésus  -  Christ  en  vers ,  quelque  mau- 
vais plaifant  aurait  pu  menacer  le  public  de 
faire  jouer  une  tra^die  en  profe  par  Floridor 
&  Mondori  ;  mais  ce  projet  ayant  été  exécuté 
férieufcment  par  l'abbé  d'Aubignac  ,  on  fait 
quel  fuccès  il  eut.  On  fait  dans  quel  difcré- 
dit  tomba  la  profe  de  l'CEdipe  de  La  Mothe- 
Houdart ,  il  fut  prefque  aufïï  grand  que  celui 
de  fon  Oedipe  en  vers.  Quel  malheureux  Vifî- 
goth  peut  ofer  ,  après  Cinna  &  Andromaque , 
bannir  les  vers  du  théâtre  ?  C'eft  donc  à  cet 
excès  d'opprobre  que  nous  fommes  parvenus 
après  le  grand  fiécle  !  Ah  !  barbares  ,  allez  donc 
voir  jouer  cette  tragédie  en  redingote  à  Fax- 
hall  ,  après  quoi  venez-y  manger  du  rots-bif 
de  mouton  &  boire  de  la  bierre  forte. 
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Qu'auraient  dit  Racine  &  Boileau  Ci  on 
leur  avait  annoncé  cette  terrible  nouvelle  ? 
Bo7ie  Deiis  î  de  quelle  hauteur  fommes-nous 
tombés ,  &  dans  quel  bourbier  fommes-nous  ! 


Q' 


RIRE. 

Ue  le  rire  foit  le  figne  de  la  joie  comme 
les  pleurs  font  le  (ymptome  de  la  dou- 
leur ,  quiconque  a  ri  n'en  doute  pas.  Ceux 
qui  cherchent  des  caufes  métaphyfiques  au 
rire  ne  font  pas  gais  :  ceux  qui  favent  pour- 
quoi cette  efpèce  de  joie  qui  excite  le  ris, 
retire  vers  les  oreilles  le  mufcle  zigomati- 
que ,  l'un  des  treize  mufcles  de  la  bouche , 
fent  bien  favans.  Les  animaux  ont  ce  muf. 
de  comme  nous  »  mais  ils  ne  rient  point 
de  joie  comme  ils  ne  répandent  point  de. 
pleurs  de  trifteiTe.  Le  cerf  peut  laifler  cou- 
ler une  humeur  de  fes  yeux  quand  il  eft 
aux  abois  ,  le  chien  aulli  quand  on  le  difle- 
que  vivant  ;  mais  ils  ne  pleurent  point  leur» 
maîtrefres ,  leurs  amis ,  comme  nous  :  ils  n'é- 
clatent point  de  rire  comme  nous  à  la  vue 
d'un  objet  comique  :  l'homme  eft  le  feul 
animal  qui  pleure  &  qui  rie. 

Comme  nous  ne  pleurons  que  de  ce  qui 
nous  afflige ,  nous  oe  rions  que  de  cô  qui 
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nous  cgaye  :  les  raifonneurs  ont  prétendu 
que  le  rire  nait  de  l'orgueil  ,  qu'on]  fe  croit 
fupérieur  à  celui  dont  on  rit.  Il  eft  vrai 
que  l'homme  qui  eft  un  animal  rifîble  ,  eft 
aufti  un  animal  orgueilleux  j  mais  la  fierté 
ne  fait  pas  rire  j  un  enfant  qui  rit  de  tout  fon 
cœur  ne  s'abandonne  point  à  ce  plaifir  parce 
qu'il  fe  met  au-deflus  de  ceux  qui  le  font 
rire  :  s'il  rit  quand  on  le  chatouille ,  ce  n'eft 
pas  aflurément  parce  qu'il  eft  fujet  au  pé- 
ché mortel  de  l'orgueil.  J'avais  onze  ans 
quand  je  lus  tout  feul  pour  la  première 
fois  l'Amphitrion  de  Molière  i  je  ris  au  point 
de  tomber  à  la  renverfe  i  était-ce  par  fierté  ? 
On  n'eft  point  fier  quand  on  eft  feul.  Etait- 
ce  par  fierté  que  le  maître  de  l'âne  d'or  fe 
mit  tant  à  rire  quand  il  vit  fon  âne  man- 
ger fon  fouper  ?  Quiconque  rit  éprouve  une 
joie  gaye  dans  ce  moment-là ,  fans  avoir  un 
autre  fentiment. 

Toute  joie  ne  iàit  pas  rire ,  les  grands 
plaifirs  font  très  férieux  ;  les  plaifirs  de  l'a- 
mour ,  de  l'ambition  ,  de  l'avarice  n'ont  ja- 
mais fait  rire  perfonne. 

Le  rire  va  quelquefois  jufqu'aux  convul- 
fions  :  on  dit  même  que  quelques  perfonnes 
font  mortes  de  rire  :  j'ai  peine  à  le  croire , 
&  fùrement  il  en  eft  davantage  qui  font 
morts  de  chagrin. 

Les  vapeurs  violentes  qui  exdtent  tam6e 
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les  larmefî ,  tantôt  les  fymptomes  du  rire  ) 
tirent  à  hi  vérité  les  mufcles  de  la  bouche  î 
mais  ce  n'eft  point  un  ris  véritable  ,  c'eft 
une  convulfion  ,  c'ed  un  tourment.  Les  lar- 
mes peuvent  alors  être  vraies ,  parce  qu'on 
foutFre  ;  mais  le  rire  ne  Teft  pas  ;  il  faut  lui 
donner  un  autre  nom  ,  aulîî  l'appelle-t-on 
rire  fardonien. 

Le  ris  malin  ,  le  perfidum  ridens  eft  autre 
chofe;  c'eft  la  joie  de  l'humiliation  d'autrui  : 
on  pourfuit  par  des  éclats  moqueurs ,  par 
le  cachimmm  ,  terme  qui  nous  manque  ,  ce- 
lui qui  nous  a  promis  des  merveilles  8c  qui 
ne  fait  que  des  fottifes  :  c'eft  huer  plutôt 
que  rire.  Notre  orgueil  alors  fe  moque  de 
l'orgueil  de  celui  qui  s'en  eft  fait  accroire. 
On  hue  notre  ami  Fréron  dans  l'EcofTaife 
plus  encore  qu'on  n'en  rit  :  j'aime  toujours 
à  parler  de  l'ami  Fréron  i  cela  me  fait  rire. 


L' 
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E  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie , 
celui  qui  crée  &  fait  tout  de  rien.  Quel- 
C  trad"  ques-unes  des  chofes  qu'il  fit,  étaient  bien. 
Social  "  ^'^  plupart  étaient  déplacées.  Il  a  vu  que  fou 
ch.  8-  p-  »  peuple  était  barbare  ,  il  n'a  point  vu  qu'il 
95  ^  96-  „  n'était  pas  mûr  pour  la  police  ;  il  l'a  voulu 
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„  civilifer  quand  il  ne  falait  que  l'aguerrir. 
„  Il  a  d'abord  voulu  faire  des  Allemands ,  des 
„  Anglais  quand  il  falait  commencer  par  faire 
„  des  Rufles  i  il  a  empêché  fes  fujets  de  ja- 
„  mais  devenir  ce  qu'ils  pouraient  être  en  leur 
„  perfuadant  qu'ils  étaient  ce  qu'ils  ne  font 
„  pas.  C'eft  ainfi  qu'un  précepteur  Français 
„  forme  fon  élève  pour  briller  un  moment 
„  dans  fon  enfance  ,  &  puis  n'être  jamais  rien. 
„  L'empire  de  Ruflîîe  voudra  fubjuguer  l'Eu- 
„  rope,  &  fera  fubjugué  lui-même.  Les  Tar- 
„  tares  fes  fujets  ou  fes  voifins ,  deviendront 
„  fes  maîtres  &  les  nôtres.  Cette  révolution 
„  me  parait  infaillible. 

Ces  paroles  font  tirées  mot- à -mot  de  la 
quatre  -  vingt-  feiziéme  page  du  code  d'un  de 
ces  Icgiflateurs  qui  gouvernent  l'univers  à 
deux  fous  la  feuille  ,  &  qui  de  leur  galetas 
donnent  des  ordres  à  tous  les  rois.  On  peut 
dire  d'eux  ce  qu'Homère  dit  de  Calcas , 

Os  ede  ta  éonta  ,  ta  tè  ejfomena ,  pro  feontu. 
Il  connaît  le'pafle ,  le  préfent ,  l'avenir. 

C'eft  dommage  que  l'auteur  de  ce  petit  para- 
graphe que  nous  venons  de  citer  n'ait  connu 
aucun  des  trois  tems  dont  parle  Homère. 

Pierre  le  grand ,  dit  -  il ,  n'avait  pas  le  génie 
qui  fait  tout  de  rien.  Vraiment ,  Jean-Jacques, 
je  le  crois  fans  peine  ,  car  on  prétend  que 
Dieu  feul  a  cette  prérogative. 
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Il  11* û.  p.is  vu  que  fou  peuple  n'' était  pas  mâr 
pour  la  police  ,•  en  ce  cas  le  czar  eft  admirable 
de  l'avoir  fait  meurir.  Il  me  femble  que  c'eft 
Jean- Jacques  qui  n'a  pas  vu  qu'il  Kilaic  fe  fcr- 
vir  d'abord  des  Allemands  &  des  Anglais  pour 
faire  des  Ruflcs. 

//  a  empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce 
qiiils  pouvaient  être  ,  ^c. 

Cependant  ces  mêmes  Rufles  font  devenus 
les  vainqueurs  des  Turcs  &  des  Tartares  , 
les  conquérans  &  les  légiflateurs  de  la  Crimée 
&  de  vingt  peuples  diiférens  ;  leur  fouveraine 
a  donné  des  loix  à  des  nations  dont  le  nom 
même  était  ignoré  en  Europe. 

Quant  à  la  prophétie  de  Jean- Jacques ,  il  fe 
peut  qu'il  ait  exalté  fon  ame  jufqu'à  lire  dans 
l'avenir  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  pro- 
phète ;  mais  pour  le  palfé  &  pour  le  préfent , 
on  avouera  qu'il  n'y  entend  riçn.  Je  doute 
que  l'antiquité  ait  rien  de  comparable  à  la  har- 
dieife  d'envoyer  quatre  efcadfes  du  fond  de  la 
mer  Baltique  dans  les  mers  de  la  Grèce,  de 
dominer  à  la  fois  fur  la  mer  Egée  &  fur  le 
Pont  -  Euxin  ,  de  porter  la  terreur  dans  la: 
Colchide  &  aux  Dardanelles  ,  de  fubjuguer  la 
Tauride ,  &  de  forcer  le  vilir  Azem  à  s'enfuir 
des  bords  du  Danube  jufqu'aux  portes  d'Aii- 
drinople. 

Si  Jean- Jacques  compte  pour  rien  tant  de 
grandes  avions  qui  étonnent  la  terre  atten- 
tive. 
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tlve  ,  il  Joit  du  moins  avouer  qu'il  y  a  quel- 
que générolité  dans  un  comte  d'Orlof ,  qui 
après  avoir  pris  un  vaifFeau  qui  portait  toute 
la  fiimille  &  tous  les  tréfors  d'un  bâcha ,  lui  ' 
renvoya  Ta  famille  &  fes  tréfors. 

Si  les  Rufles  n'étaient  pas  mûrs  pour  la  po- 
lice du  tems  de  Pierre  le  grand ,  convenons 
qu'ils  font  mûrs  aujourd'hui  pour  la  grandeur 
d'ame  j  &  que  Jean- Jacques  n'eft  pas  tout-à- 
fait  mûr  pour  la  vérité  &  pour  le  raifonnement. 

A  l'égard  de  l'avenir ,  nous  le  faurons  quand 
nous  aurons  des  Ezéchiel ,  des  Ifaie  ,  des  Ha- 
bacuc  ,  des  Michce.  Mais  le  tems  en  eft  palFé; 
& ,  fi  on  on  ofe  le  dire ,  il  eft  à  craindre  qu'il 
ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  menfonges  imprimés  fur  le 
tems  préfent ,  m'étonnent  toûiours.  Si  on  Te 
donne  ces  libertés  dans  un  fiécle  où  mille 
volumes  ,  mille  gazettes  ,  mille  journaux  peu- 
vent continuellement  vous  démentir  ,  quelle 
foi  pourons-nous  avoir  en  ces  hiltoriens  des 
anciens  tems  qui  recueillaient  tous  les  bruits 
vagues  ,  qui  ne  confultaicnt  aucunes  archives, 
qui  mettaient  par  écrit  ce  qu'ils  avaient  en- 
tendu dire  à  leurs  grand'-mères  dans  leur  en- 
fance ,  bien  fûrs  qu'aucun  critique  ne  relè- 
verait leurs  fautes. 

Nous  eûmes  longtems  neuf  Mufes  ,  la  faine 

critique  eft  la  dixième  qui  eft  venue  bien  tard. 

Elle  n'exiftait  point  du  tems  de  Cecrops ,  du 

premier  Bacchus ,  de  Sanchoniaton ,  de  Thaut, 

Neuvième  Fartie,  Q^ 
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de  Brama,  &c.  &c.  ^c.  :  on  écrivait  alors  im- 
punément tout  ce  qu'on  voulait.  H  faut  être 
aujourd'hui  un  peu  plus  aviic 


SAMMONOCODOM. 

JE  me  fouviens  que  Sammonocodom  ,  le 
Dieu  des  Siamois  ,  naquit  d'une  jeune 
vierge  ,  Se  fut  élevé  fur  une  fleur.  Ainfi  la 
granJ'mèrc  de  Gcngis-Kan  fut  engroiîce  par 
un  rayon  du  foleil.  Ainli  l'empereur  de  la 
Chine ,  Kien-long  ,  aujourd'hui  glorieufement 
régnant,  alfure  politivement  dans  fon  beau 
poème  de  Moukden  que  fa  bifayeule  était 
une  très  jolie  vierge ,  qui  devint  mère  d'une 
race  de  héros  pour  avoir  mangé  des  cerifes. 
Ainfi  Danaé  fut  mère  de  Perfée  ;  Rhea  Silvia 
dé  Romulus.  Ainli  Arlequin  avait  rai  fon  de 
dire  ,  en  voyant  tout  ce  qui  fe  pafTait  dans 
le  monde  :  tntto  il  viondo  è  fatto  corne  la 
tiojhra  famiglia. 

La  religion  de  ce  Siamois  nous  prouve 
que  jamais  légiflateur  n'enfeigna  une  mau- 
vaife  morale.  V'oyez  ledeur  ,  que  celle  de 
Brama  ,  de  Zoroallre  ,  de  Numa  ,  de  Thaut , 
de  Pythagore  ,  de  Mahomet  ,  &  même  du 
poilïbn  Cannés  elt  abfolument  la  même.  J'ai 
dit  fouvent  qu'on  jetterait  des  pierres  à  un 
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homme  qui  viendrait  prêcher  une  morale 
relâchée.  Et  voilà  pourquoi  les  jéfiiites  eux- 
mêmes  ont  eu  des   prédicateurs  fî  auftères. 

Les  règles  que  Sammonocodom  donna  aux 
talapoins  Tes  difciples  ,  font  auiîî  févèrcs  que 
celles  de  St.  Bazile  &  de  St.  Benoît. 

„  Fuyez  les  chants  ,  les  danfes ,  les  afTem-. 
35  blées ,  tout  ce  qui  peut  amollir  l'ame. 

„  N'ayez  ni  or  ni  argent. 

„  Ne  parlez  que  de  juftice  &  ne  travaillez 
j,  que  pour  elle. 

„  Dormez  peu  ,  mangez  peu  j  n'ayez  qu'un 
5,  habit. 

„  Ne  raillez  jamais. 

„  Méditez  en  fecret ,  &  réflcchiflez  fouvent 
,j  fur  la  fragilité  des  chofes  humaines.  " 

Par  quelle  fataUté  ,  par  quelle  fureur  eft,il 
arrivé  que  dans  tous  les  pays  l'excellence 
d'une  morale  Ci  fainte  &  fi  néceifaire  a  été 
toujours  deshonorée  par  des  contes  extrava- 
gans  ,  par  des  prodiges  plus  ridicules  que 
toutes  les  fables  des  métamorphofes  ?  Pour- 
quoi n'y  a-t-il  pas  une  feule  religion  dont 
les  préceptes  ne  foient  d'un  fage ,  &  dont 
les  dogmes  ne  foient  d'un  fou  ?  (  On  fent 
bien  que  j'excepte  la  nôtre  ,  qui  eft  en  tout 
fens  infiniment  fage.  ) 

N'eft  ce  point  que  les  Icgiflateurs  s'étant 
contentés  de  donner  des  préceptes  raifonna- 
bles  &  utiles  ,  les  difciples  des  premiers  dif- 
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ciples  &  les  commentateurs  ont  voulu  en- 
chérir ?  Ils  ont  dit  :  Nous  ne  ferons  pas  ad 
fez  refpedcs  ,  d  notre  fondateur  n'a  pas  eu 
quelque  chofe  de  furnaturel  &  de  divin.  Il 
faut  abfolumcnt  que  notre  Numa  ait  eu  des 
rendez- vous  avec  la  nymphe  Egérie  i  Qu'une 
des  cuiifes  de  Pythagore  ait  été  de  pur  or  : 
Que  la  mère  de  Sammonocodom  ait  été  vier- 
ge en  accouchant  de  lui  :  Qj,ril  foit  né  fur 
une  rofe  ,  &  qu'il  foit  devenu  Dieu. 

Les  premiers  Caldéens  ne  nous  ont  tranf- 
mis  que  des  préceptes  moraux  très  honnê- 
tes :  cela  ne  fuffit  pas  :  il  eft  bien  plus  beau 
que  ces  préceptes  ayent  été  annoncés  par  un 
brochet  qui  fortait  deux  fois  par  jour  du 
fond  de  l'Euphrate  pour  venir  faire  un  fermon. 

Ces  malheureux  difciples  ,  ces  dételtables 
commentateurs  n'ont  pas  vu  qu'ils  perverti^, 
faient  le  gcnie-humain.  Tous  les  gens  rai- 
fonnables  difent  ,  Voilà  des  préceptes  très 
bons;  j'en  aurais  bien  dit  autant;  mais  voilà 
des  dodrines  impertinentes  ,  abfurdes  ,  révol- 
tantes ,  capables  de  décrier  les  meilleurs  pré- 
ceptes. Qii'arrive-t  il  ?  ces  gens  raifonnables 
ont  des  palHons  tout  comme  les  talapoins  ; 
&  plus  ces  palfions  font  fortes,  p'us  ils  s'en- 
hardiffent  à  dire  tout  haut ,  Ces  gens-là  m'ont 
trompé  fur  la  dodrine  ,  ils  pouraient  bien 
m'avoir  trompé  fur  des  maximes  qui  contre- 
dirent mes  pallions.  Alors  ils  fecouent  le 
joug,  parce  qu'il  a  été  impofé  mal-adroitemeiu  : 
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ils  ne  croyeiu  plus  en  Dieu  ;  parce  qu'ils 
voyent  bien  que  Sammonocodom  n'eft  pas 
Dieu.  J'en  ai  déjà  averti  mon  cher  ledeur  en 
quelques  endroits ,  lorfque  j'étais  à  Siam  -,  & 
je  l'ai  conjuré  de  croire  en  Ditu  malgré  les 
talapoins. 

Le  révérend  père  Tachard  qui  s'était  tant 
amufé  fur  le  vaiiTeau  avec  le  jeune  Deftouches 
garde-marine  ,  &  depuis  auteur  de  l'opéra 
d'Iffé ,  favait  bien  que  ce  que  je  dis  eft  très 
vrai. 

D'un  frère  cadet  du  Dieu  Sammono- 
codom. 

Voyez  fi  j'ai  eu  tort  de  vous  exhorter  fou- 
Vent  à  définir  les  termes  ,  à  éviter  les  équi- 
voques. Un  mot  étranger  que  vous  traduifez 
très  mal  par  le  mot  Dieu ,  vous  fait  tomber 
mille  fois  dans  des  erreurs  très  grofiières. 
L'eifence  fuprême  ,  l'intelligence  fuprème , 
l'ame  de  la  nature ,  le  grand-Etre  ,  l'Eternel 
géomètre  qui  a  tout  arrangé  avec  ordre  ,  poids 
&  mefure ,  voilà  Dieu.  Mais  lorfqu'on  donne 
le  même  nom  à  Mercure ,  aux  empereurs 
Romains  ,  à  Priape ,  à  la  divinité  des  tétons , 
à  la  divinité  des  felfes  ,  au  Dieu  pet,  au  Dieu 
de  la  chaife  percée  ,  on  ne  s'entend  plus  ,  on 
ne  fait  plus  où  l'on  en  eft.  Un  juge  juif ,  une 
efpèce  de  bailli  eft  appelle  Dieu  dans  nos  fain- 
tes  Ecritures.  Un  ange  eft  appelle  Dieu.  On 
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donne  le  nom  de  Dieu  aux  idoles  des  petite? 
nations  voifines  de  la  horde  juive. 

Sammonocodom  n'clt  pas  Dieu  proprement 
|3it  ;  &  une  preuve  qu'il  n'efl:  pas  Dieu  ,  c'eft 
qu'il  devint  Dieu  ,  &  qu'il  avait  un  IVère 
nomme  Thevatat  qui  fut  pendu  &  qui  fut 
damné. 

Or  il  n'eft  pas  rare  que  dans  une  famiila 
il  y  ait  un  homme  habile  qui  fafle  fortune  , 
&  un  autre  mal-avifé  qui  foit  repris  de  juf- 
tice.  Sammonocodom  devint  faint  ,  il  fut 
canonifé  à  la  manière  fiamoife  j  &  fon  frère 
qui  fut  un  mauvais  garnement ,  Se  qui  fut 
mis  en  croix ,  alla  dans  l'enfer ,  où  il  cft  encore. 

Nos  voyageurs  ont  rapporté  que  quand 
nous  voulûmes  prêcher  un  Dieu  crucifié  aux 
Siamois ,  ils  fe  moquèrent  de  nous.  Ils  nous 
dirent  que  la  croix  pouvait  bien  être  le  fup- 
plice  du  frère  d'un  Dieu ,  mais  non  pas  d'un 
Dieu  lui-même.  Cette  raifon  parailfait  aflez 
plaufible ,  mais  elle  n'eft  pas  convaincante  en 
bonne  logique.  Car  puifqUe  le  vrai  Dieu 
donna  pouvoir  à  Pilate  de  le  crucifier  ,  il 
put ,  à  plus  forte  raifon ,  donner  pouvoir  |de 
crucifier  fon  frère.  En  effet,  Jesus-Christ 
avait  un  frère  ,  St.  Jacques  qui  fut  lapidé.  Il 
n'en  était  pas  moins  Dieu.  Les  mauvaifes 
allions  imputées  à  Thevatat  frère  du  Dieu 
Sammonocodom ,  étaient  encor  un  faible 
argument  contre  l'abbé  de  Choiii  &  le  père 
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Tachard.  Car  il  fe  pouvait  très  bien  faire  que 
Thevatat  eût  été  pendu  injuttement ,  &  qu'il 
eût  mérité  le  ciel  au-lieu  d'être  damné  :  tout 
cela  eft  fort  délicat. 

Au  refte  ,  on  demande  comment  le  père 
Tachard  put  en  fi  peu  de  tems  apprendre  aflez 
bien  le  fiamois  pour  difputer  contre  les  tala- 
poins  ? 

On  répond  que  Tachard  entendait  la  lan* 
gue  fiamoife  comme  François  Xavier  enten- 
dait la  langue  indienne. 


SAMOTRACE. 


Ue  la  fameufe  île  de  Samotrace  foit  à 
l'embouchure  de  l'Hèbre  ,   comme   le 


Q 

difjut  tant  de  didionnaires  ,  ou  qu'elle  en 
foit  à  vingt  milles ,  comme  c'elt  la  vérité  j 
ce  n'ell  pas  ce  que  je  recherche. 

Cette  île  fut  longtems  la  plus  célèbre  de 
tout  l'Archipel  &  même  de  toutes  les  îles. 
Ses  Dieux  cabires ,  fes  hiérophantes  ,  fes  myf- 
tères  lui  donnèrent  autant  de  réputation  que 
le  trou  St.  Patrice  en  eut  en  Irlande ,  il  n'y 
a  pas  lon^ems.  a). 

a)  Ce  trou  St.  Patrice  ou  St.  Patrik  ,  eft  une 
des  portes  du  purgatoire.  Les  cérémonies  &  lea 
épreuves  que  les  moines  fefaient  obferver  aux  pè- 
lerins q:;!  venaient  vil4ter  ce  redoutable  trou,  ret» 

QL  Jiij 
1 


I 

^48  Samotrace. 

Cette  Samotrace  qu'on  appelle  aujourd'hui 
Samandraehi  ,  eil:  un  rocher  recouvert,  d'un 
peu  de  terre  rtérile ,  habitée  par  de  pauvres 
pêcheurs.  Ils  feraient  bien  étonnes  fi  on  leur 
difait  que  leurs  ilc  eut  autrefois  tant  de  gloire  i 
&  ils  diraient ,  qu'efl-ce  que  la  gloire  ? 

Je  demande  ce  qu'étaient  ces  hiérophantes , 
ces  francs-lTiaqons  facrcs  qui  célébraient  leurs 
myftères  antiques  de  Samotrace  ,  &  d'où  ils 
venaient  eux  &  leurs  Dieux  cabires  ? 

Il  n'eft  pas  vraifemblable  que  ces  pauvres 
gens  fuflent  venus  de  Phénicie  ,  comme  le 
dit  Bochard  avec  les  étymologies  hébraïques  , 
&  comme  le  dit  après  lui  l'abbé  Bannier.  Ce 
n'eft  pas  ainfi  que  les  Dieux  s'établifFent  ;  ils 
font  comme  les  conquérans  qui  ne  fubjuguent 
les  peuples  que  de  proche  en  proche.  Il  y  a 
trop  loin  de  la  Phénicie  à  cette  pauvre  île  , 
pour  que  les  Dieux  de  la  riche  Sidon  &  de 
la  fuperbe  Tyr  foient  venus  fe  confiner  dans 
cet  hermitagc.  Les  hiérophantes  ne  font  pas 
fi  fots. 

Le  fait  eft  qu'il  y  avait  des  Dieux  cabires , 
des    prêtres   cabires  ,   des  myftères    cabires 

k^niblaient  afl'ez  aux  ccrcmonies  &  aux  épreuves 
des  ntyftères  d'Ifis  &  de  Samotrace.  L'ami  ledeur 
qui  voudra  un  peu  approfondir  la  plupart  de  nos 
queftions ,  s'appercevra  Fort  agréablement  que  les 
nwmes    friponneries  ,    I«s    mêmes   cxcravaganccj 
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dans  cette  île  chétive  &  ftérile.  Non- feule- 
ment Hérodote  en  parle ,  mais  le  Phénicien 
Sanchoniaton ,  Ci  antérieur  à  HéroJote  ,  en 
parle  auifi  dans  fes  fragmens  heureufenient 
confervés  par  Eufebe.  Et.  qui  pis  eft,  ce  San- 
choniaton ,  qui  vivait  certainement  avant  le 
tems  où  l'on  place  Moife,  cite  le  grand  Thaut, 
le  premier  Hernies  ,  le  premier  Mercure  d'E- 
gypte j  &  ce  grand  Thaut  vivait  huit  cent 
ans  avant  Sanchoniaton,  de  l'aveu  même  de 
ce  Phénicien. 

Les  cabires  étaient  donc  en  honneur  deux 
mille  trois  ou  quatre  cent  ans  avant  notre  ère 
vulgaire. 

Maintenant  fi  vous  voulez  favdir  d'où  ve- 
naient ces  Dieux  cabires  établis  en  Samotra- 
ce, n'eit-il  pas  vrailemblable  qu'ils  venaient 
de  Thrace  le  pays  le  plus  voifin  ,  &  qu'on 
leur  avait  donné  cette  petite  ile  pour  y  jouer 
leurs  farces,  &  pour  gagner  quelque  argent? 
Il  fe  pourait  bien  faire  qu'Orphée  eût  été 
un  fameux  ménétrier  des  Dieux  cabires. 

Mais  qui  étaient  ces  Dieux  ?  ils  étaient  ce 
qu'ont  été  tous  les  Dieux  de  l'antiquité ,  des 
fantômes  inventés  par  des  fripons  grollîers , 

ont  fait  le  tour  de  la  terre  ;  le  tout  pour  gagner 
honneur  &  argent. 

Voyez  rextrait  du  purgatoire  de  St.  Patrice  par 
J\lr.  Sinner. 
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fculptés  par  des  ouvriers  plus  greffiers  encore, 
&  adorés  par  des  brutes  appelles  hommes. 

Us  étaient  trois  cabires  ;  car  nous  avons 
déjà  obfervé  que  ^ans  l'antiquité  tout  fe  fe- 
fait  par  trois.  ^ 

Il  fïiut  qu'Orphée  foit  venu  très  longtenis 
après  l'invention  de  ces  trois  Dieux  ;  car  il 
n'en  admit  qu'un  feul  dans  fes  myllères.  Je 
prendrais  volontiers  Orphée  pour  un  focinien 
rigide. 

Je  tiens  les  anciens  Dieux  cabires  pour  les 
premiers  Dieux  des  Thraces ,  quelques  noms 
grecs  qu'on  leur  ait  donnés  depuis. 

Mais  voici  quelque  chofe  de  bien  plus  cu- 
rieux pour  rhiftoire  de  Samotrace.  Vous  fa- 
vez  que  ia  Grèce  &  la  Thrace  ont  été  affli- 
gées autrefois  de  plulieurs  inondations.  Vous 
conudiiTez  les  déluges  de  Deucalion  &  d'O- 
gigcs.  L'ile  de  Samotrace  fe  vantait  d'un  dé- 
luge plus  ancien ,  &  fon  déluge  fe  rappor- 
tait afifez  au  tems  où  l'on  prétend  que  vivait 
cet  ancien  roi  de  Thrace  nommé  XifFutre , 
dont  nous  avons  parle  à  l'article  Ararau 

Vous  pouvez  vous  fouvenir  que  les  Dieux 
de  Xixutru  ,  ou  XilTutre ,  qui  étaient  proba- 
blement les  cabires,  lui  ordonnèrent  de  bâtir 
un  vailTeau  d'environ  trente  mille  pieds  de 
Jong  fur  douze  cent  pieds  de  large.  Que  ce 
vaiueau  vogua  longtems  fur  les  montagnes 
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de  l'Arménie  pendant  le  déluge.  Qii'ayant 
embarqué  avec  lui  des  pigeons  &  beaucoup 
d'autres  animaux  domeftiques  ,  il  lâcha  fes 
pigeons  pour  favoir  fi  les  eaux  s'étaient  re- 
tirées ,  &  qu'ils  revinrent  tout  crottés  ,  ce  qui 
fit  prendre  à  Xiflutre  le  parti  de  fortir  enfin 
de  fon  grand  vaifleau. 

Vous  me  direz  qu'il  eft  bien  étrange  quo 
Sanchoniaton  n'ait  point  parlé  de  cette  avan- 
ture.  Je  vous  répondrai  que  nous  ne  pouvons 
pas  décider  s'il  l'inféra  ou  non  dans  fon  hif- 
toire  i  vu  qu'Eufèbe  qui  n'a  rapporté  que  quel- 
ques fragmens  de  cet  ancien  hiftorien ,  n'a- 
vait aucun  intérêt  à  rapporter  l'hiftoire  du 
vaiffeau  &  des  pigeons.  Mais  Bérofe  la  ra- 
conte î  &  il  y  joint  du  merveilleux  ,  félon 
l'ufage  de  tous  les  anciens. 

Les  habitans  de  Samotrace  avaient  érigé 
des  monumens  de  ce  déluge. 

Ce  qui  eft  encor  plus  étonnant ,  &  ce  que 
nous  avons  déjà  remarqué  en  partie,  c'eft 
que  ni  la  Grèce ,  ni  la  Thrace  ,  ni  aucun, 
peuple  ne  connut  jamais  le  véritable  délu- 
ge ,  le  grand  déluge ,  le  déluge  de  Noé. 

Comment  encor  une  fois  un  événement 
auffi  terrible  que  celui  du  fubmergement  de 
toute  la  terre  ,  put -il  être  ignoré  des  fur- 
vivans  ?  comment  le  nom  de  notre  père  Noé 
qui  repeupla  le  monde,  put- il  être  inconnu 
à  tous  ceux  qui  lui  devaient  la  vie  ?  c'eft 
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le  plus  étonnant  do  tous  les  prodiges ,  que  dé 
tant  de  petits -fils  aucun  n'ait  parlé  de  fon 
grand-  père  î 

Je  me  luis  adrelFé  à  tous  les  dodles  :  je  leur 
ai  dit ,  avez  -  vous  jamais  lu  quelque  vieux 
livre  grec,  tofcan  ,  arabe  ,  égyptien ,  caldéen , 
indien  ,  perfan  ,  chinois  ou  le  nom  de  Noé  fe 
foie  trouvé  <  Ils  m'ont  tous  répondu  que  non. 
J'en  fuis  encor  tout  confondu. 

Mais  que  i'hiftoire  de  cette  inondation  uni- 
verfelle  fe  trouve  dans  une  page  d'un  livre 
écrit  dans  un  défèrt  par  des  fugitifs  ,  &  que 
cette  page  ait  été  inconnue  au  refte  du  monde 
entier ,  jufques  vers  l'an  neuf  cent  de  la  fon- 
dation de  Rome  j  c'eft  ce  qui  me  pétrifie.  Je 
n'en  reviens  pas.  Mon  cher  ledeur ,  crions 
bien  fort ,  0  altituào  igjioyantiarum  f 
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EN  qualité  de  pauvres  compilateurs  par 
alphabet,  de  relfalfeurs  d'anedodes  ,  d'é- 
plucheurs  de  minuties  ,  de  chirf'onniers  qui 
ramaflent  des  guenilles  au  coin  des  rues  , 
nous  nous  glorifierons  avec  toute  la  fierté 
attachée  à  nos  fublimes  fciences  d'avoir  décou- 
vert qu'on  joua  le  fort  Samfon ,  tragédie , 
fur  la  fin  du  feiziéme  lîccle  en  la  ville  de 
Rouen ,  &  qu'elle  fut  imprimée  chez  Abraham 
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Couturier.  Jean  ou  John  Milton ,  longtems 
niaitre  d'école  à  Londres ,  puis  fecrétaire  pour 
le  latin  du  parlement  nommé  le  Croupion., 
Mikon  auteur  dn  Paradis  perdu  ^  &  du  Para^ 
dis  retrouvé  ,  fit  la  tragédie  de  Sanifon  ago~ 
nijle\i  &  il  eft  bien  cruel  de  ne  pouvoir  dire 
CM  quelle  année. 

Mais  nous  favons  qu'on  l'imprima  avec 
une  préface  ,  dans  laquelle  on  vante  beaucoup 
un  de  nos  contrères  les  commentateurs,  nom- 
mé Parœus,  lequel  s'apperçut  le  premier  ,  par 
la  force  de  fon  génie ,  que  rApocalypfe  eft  une 
tragédie.  En  vertu  de  cette  découverte  ,  il 
partagea  l'Apocalypfe  en  cinq  ades,  &  y  in- 
féra des  chœurs  dignes  de  l'élégance  &  du 
beau  naturel  de  la  pièce.  L'auteur  de  cette 
même  préface  nous  parle  des  belles  tragédies 
de  St.  Grégoire  de  Naziunze.  Il  alfure  qu'une 
tragédie  ne  doit  jamais  avoir  plus  de  cinq  ac- 
tes j  &  pour  le  prouver,  il  nous  donne  le  Sam- 
fon  agonifte  de  Milton  ,  q^i  n'en  a  qu'un. 
Ceux  qui  aiment  les  longues  déclamations, 
^feront  fatisfaits  de  cette  pièce. 

Une  comédie  de  Samfon  fut  jouée  longtems 
en  Italie.  On  en  donna  une  tradudion  à  Paris 
en  1717,  parmi  nommé  Romagnéfî  ;  on  la 
rèpréfenta  fur  le  théâtre  français  de  la  comédie 
prétendue  italienne  ,  anciennement  le  palais 
des  ducs  de  Bourgogne.  Elle  fut  imprimée  & 
dédiée  a^  duc  d'Orléans  régent  de  France. 
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Dins  cette  pièce  fublime ,  Ailequiii  vaieC 
de  Samfoii  fc  battait  contre  un  coq  -  d'Inde  , 
tandis  que  fon  inaitrc  emportait  les  portes 
de  la  ville  de  Gaza  fur  fes  épaules. 

En  1732  on  voulut  repréfentcr  à  l'opéra 
de  Paris  une  tragéiie  de  Samfon  mife  en  mu- 
fique  par  le  célèbre  Rameau  ;  mais  on  ne  le 
permit  pas.  Il  n'y  avait  ni  arlequin  ,  ni  coq- 
d'Inde  ,  la  chofe  parut  trop  férieLife.  On  était 
bien  aife  d'ailleurs  de  mortifier  Rameau  qui 
avait-  de  grands  talens.  Cependant  on  joua 
dans  ce  tems-là  l'opéra  de  Jephté  tiré  de  l'an- 
cien Teftament ,  &  la  comédie  de  l'Enfant 
prodigue  tirée  du  nouveau. 

Il  y  a  une  vieille  édition  du  Samfon  ago- 
ïiifte  de  Milton,  précédée  d'un  abrégé  de  l'hif. 
toire  de  ce  héros  i  voici  la  tradudion  de  cet 
abrégé. 

Les  Juifs  ,  à  qui  Dieu  avait  promis  par 
ferment  tout  le  pays  qui  ell  entre  le  ruilfeau 
d'Egypte  &  l'Euphrate ,  &  qui  pour  leurs  pé- 
chés n'eurent  jamais  ce  pays  ,  étaient  au  con- 
traire réduits  en  fervitude  j  &  cet  efclavage 
dura  quarante  ans.  Or  il  y  avait  un  Juif  de 
la  tribu  de  Dan  ,  nommé  Mannué ,  ou  Man- 
noa,  &  la  femme  de  ce  Mannué  était  ftérile; 
&  un  ange  apparut  à  cette  femme  ,  &  lui  dit  : 
Vous  aurez  un  fils  à  condition  qu'il  ne  boira 
}amais  de  vin ,  qu'il  ne  mangera  jamais  de 
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lièvre  ,  &  qu'on  ne  lui  fera  jamais  les  cheveux. 

L'ange  apparut  enfuite  au  mari  &  à  la 
femme  ;  on  lui  donna  un  chevreau  à  manger  i 
il  n'en  voulut  point ,  &  difparut  au  milieu 
de  la  fumée  j  &  la  femme  dit  :  Certainement 
nous  mourrons ,  car  nous  avons  vu  un  Dieu  j 
mais  ils  n'en  moururent  pas. 

L'efclave  Samfon  naquit ,  fut  confacré  Na- 
2aréen  ;  &  dès  qu'il  fut  grand ,  la  première 
chofe  qu'il  fit ,  fut  d'aller  dans  la  ville  phé- 
nicienne ,  ou  philiftine  de  Tamnala  courtifer 
une  fille  d'un  de  Tes  maîtres  qu'il  époufa. 

En  allant  chez  fa  maîtreife ,  il  rencontra 
un  lion  ,  le  déchira  en  pièces  de  fa  main  nue 
comme  il  eût  fait  un  chevreau.  Qiielques  jours 
après  il  trouva  un  efiiun  d'abeilles  dans  la 
gueule  de  ce  lion  mort  avec  un  rayon  de  miel, 
quoique  les  abeilles  ne  fe  repofent  jamais  fur 
des  charognes. 

Alors  il  propofa  cette  énigme  à  fes  cama- 
rades :  la  nourriture  ell  fortie  du  mangeur , 
&  le  doux  eft  forti  du  dur.  Si  vous  devinez , 
je  vous  donnerai  trente  tuniques  &  trente 
robes,  finon  vous  me  donnerez  trente  robes 
&  trente  tuniques.  Ses  camarades  ne  pouvant 
deviner  le  fait  en  quoi  confiftait  le  mot  de 
l'énigme ,  gagnèrent  la  jeune  femme  de  Sam- 
fon ;  elle  tira  le  fecret  de  Ibn  mari ,  &  il  fut 
obligé  de  leur  donner  trente  tuniques  &  trente 
robes  :  Ah  î  leur  dit-il ,  li  vous  n'aviez  pas  la- 
bouré avec  ma  vache ,  vous  n'auriex  pas  de- 
yiné. 
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AufTi-tôt  le  beau- père  de  Samfon  donna  un 
autre  mari  à  ù  Hllc. 

Samibii  en  colère  d'avoir  perdu  fa  femme, 
alla  prendre  fur  le  champ  trois  cent  renards , 
les  attacha  tous  enfemble  par  la  queue  avec 
des  flambeaux  allumés  ,  &  ils  allèrent  mettre 
le  feu  dans  les  blés  des  Philiftins. 

Les  Juifs  efclaves  ,  ne  voulant  point  être 
punis  par  leurs  mairres  pour  les  exploits  de 
Samfon ,  vinrent  le  furprendre  dans  la  caverne 
où  il  demeurait ,  le  lièrent  avec  de  grofles 
cordes,  &  le  livrèrent  aux  Philiftins.  Dès  qu'il 
eft  au  milieu  d'eux,  il  rompt  fes  cordes  ;  & 
trouvant  une  mâchoire  d'âne  ,  il  tue  en  un 
tour  de  main  mille  Philiftins  avec  cette  mâ- 
choire. Un  tel  effort  l'ayant  mis  tout  en  feu, 
il  fe  mourait  de  foif  Aulfi-tôt  Dieu  fit  jail- 
lir une  fontaine  d'une  dent  de  la  mâchoire 
d'âne.  Samfon  ayant  bu  s'en  alla  dans  Gaza 
ville  philiftine  j  il  y  deyint  fur  le  champ  amou- 
reux d'une  fille  de  joie.  Comme  il  dormait 
avec  elle ,  les  Philiftins  fermèrent  les  portes 
de  la  ville  &  environnèrent  la  maifon  i  il  fe 
leva ,  prit  les  portes  &  les  emporta.  Les  Phi- 
liftins au  défefpoir  de  ne  pouvoir  venir  à  bout 
de  ce  héros  ,  s'adrelfèrent  à  une  autre  fille  de 
joie  nommée  Dalila ,  avec  laquelle  il  couchait 
pour  lors.  Celle-ci  lui  arracha  enfin  le  fecret , 
en  quoi  confiftait  fi  force.  Il  ne  falait  que  le 
tondre  pour  le  rendre  égal  aux  autres  hom- 
mes i  ou  le  tondit ,  il  devint  faible  ,  on  lui 

creva 
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creva  les  yeux  ,  on  lui  fit  tourner  la  meule 
&  jouer  du  violon.  Un  jour  qu'il  jouait  du 
violon  dans  un  temple  philiftin  ,  entre  deux 
colonnes  du  temple  ,  il  fut  indigné  que  les 
Philiftins  eulTent  des  temples  à  colonade  ,  tan- 
dis que  les  Juifs  n'avaient  qu'un  tabernacle 
porté  fur  quatre  bâtons.  Il  fentit  que  fes 
cheveux  commençaient  à  revenir.  Tranfporté 
d'un  faint  zèle  ,  il  jetta  à  terre  les  deux  colon^ 
nés  j  le  temple  fut  renverfé  ;  les  Philiftins  fu- 
rent écrafés  &  lui  auiîî. 

Telle  eft   mot-à-mot  cette  préface. 

C'eft  cette  hiftoire  qui  eft  le  fujet  de  la  pièce 
de  Milton  &  de  Rom'agnéfi. 


SCANDALE. 

S  Ans  rechercher  Ci  le  fcandale  était  origi- 
nairement une  pierre  qui  pouvait  faire 
tomber  les  gens  ,  ou  une  querelle ,  ou  une 
fédudion  ,  tenons  -  nous  -  en  à  la  lignifi- 
cation d'aujourd'hui.  Un  fcandale  eft  une 
grave  indécence.  On  l'apphque  principalement 
aux  gens  d'églife.  Les  contes  de  La  Fontaine 
font  libertins  ,  plufieurs  endroits  de  Sanchez, 
de  Tambourin ,  de  Molina  font  fcandaleux. 

On  eft  fcandaleux  par  fes  écrits  ou  pa**  fa 
conduite.  Le  fiége  que  foutinrent  les  auguftins 
Neuvième  partie.  R 
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contre  les  archers  du  guet  au  tems  de  la  fron- 
de ,  fut  fcandaleux.  La  banqueroute  du  frère 
jéfuite  La  Valette ,  fut  plus  que  fcandaleufe. 
Le  procès  des  révérends  pères  capucins  de 
Paris  en  1764,  fut  un  fcandale  très  réjouiC 
Tant.  Il  faut  en  dire  ici  un  petit  mot  pour 
l'édification  du  lecteur. 

Les  révérends  pères  capucins  s'étaient  bat- 
tus dans  le  couvent  j  les  uns  avaient  caché 
leur  argent  ;  les  autres  l'avaient  pris.  Jufques- 
là  ,  ce  n'était  qu'un  fcandale  particulier ,  une 
pierre  qui  ne  pouvait  faire  tomber  que  des 
capucins.  Mais  quand  l'affaire  fut  portée  au 
parlement ,  le  fcandale  devint  public. 

Il  eft  dit ,  a)  qu'il  faut  douze  cent  livres  de 
pain  par  femaine  au  couvenc  de  St.  Honoré , 
de  la  viande,  du  vin,  du  bois  à  proportion  , 
&  qu'il  y  a  quatre  quêteurs  en  titre  d'office 
chargés  de  lever  ces  contributions  dans  la 
ville.  Quel  fcandale  épouvantable  !  douze  cent 
livres  de  viande  &  de  pain  par  femaine  pour 
quelques  capucins ,  tandis  que  tant  d'artiftes 
accablés  de  vieillelTe,  &  tant  d'honnêtes  veu- 
ves font  expofées  tous  les  jours  à  périr  de 
mifère  î 

Pag.  j.         Que  le  révérend  père  Dorothée  fe  foit  fait 
trois  mille   livres   de  rente  aux  dépens  du 

a)  Page  27  du  mémoire  contre  frère  Athanafe, 
prcfenté  au  parlement. 
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couvent ,  &  par  conféquent  aux  dépens  du 
public  ,  voilà  non-feulement  un  fcandale  énor- 
me ,  mais  un  vol  manifelle  ;  &  un  vol  fait  à 
la  clalFe  la  plus  indigence  des  citoyens  de 
Paris.  Car  ce  font  les  pauvres  qui  payent  la 
taxe  impofée  par  les  moines  mendians.  L'i- 
gnorance &  la  faibleife  du  peuple  lui  perfua- 
dent  qu'il  ne  peut  gagner  le  ciel  qu'en  don- 
nant l'on  nécelîaire  ,  dont  ces  moines  com- 
pofent  leur  fuperflu.  Il  a  donc  falu  que  de 
ce  feul  chef,  frère  Dorothée  ait  extorqué  vingt 
mille  écus  au  moins  aux  pauvres  de  Paris 
pour  fe  faire  mille  écus  de  rente. 

Songez  bien  ,  mon  cher  ledeur  ,  que  de 
telles  avantures  ne  font  pas  rares  dans  ce 
dix-huitiéme  fiécle  de  notre  ère  vulgaire ,  qui 
a  produit  tant  de  bons  livres.  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  ;  le  peuple  ne  lit  point.  Un  capucin, 
un  récollet ,  un  carme ,  un  picpuce  qui  con- 
felTe  &  qui  prêche  ,  ell  capable  de  faire  lui 
feul  plus  de  mal  que  les  meilleurs  livres  ne 
pouront  jamais  faire  de  bien. 

J'oferais  propofer  aux  âmes  bien  nées  , 
de  répandre  dans  une  capitale  un  certain 
nombre  d'anti- capucins  ,  d'anti-récollers  qui 
iraient  de  maifon  en  maifon  recornmander 
aux  pères  &  mères  d'être  bien  vertueux,  & 
de  garder  leur  argent  pour  l'entretien  de  leur 
iàmille ,  &  le  foutien  de  leur  vieilleflè  j  d'ai- 
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mer  Dieu  de  tout  leur  cœur ,  &  de  ne  ja- 
mais rien  donner  aux  moines.  Mais  revenons 
à  la  vraie  fignihcation  du  mot  Icandale. 

?ag.  43.  On  accufe  frère  Grégoire  d'avoir  fait  un 
enfant  à  Mademoifclle  Bras-de-fer ,  &  de  l'a- 
voir enfuite  mariée  à  Moutard  le  cordonnier. 
On  ne  dit  point  fi  frère  Grégoire  a  donné 
lui-même  la  bénédiction  nuptiale  à  fa  mai- 
treife  &  à  ce  pauvre  Moutard  avec  difpenfe. 
S'il  l'a  fait ,  voilà  le  fcandale  le  plus  complet 
qu'on  puilîe  donner  i  il  renferme  fornication , 
vol,  adultère,  &  facrilège.  Horrefco  reférens. 

Je  dis  d'abord  fornication  ,  puifque  frère 
Grégoire  forniqua  avec  Magdelaine  Bras-de- 
fer,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans. 

Je  dis  vol  j  puifqu'il  donna  des  tabliers  & 
des  rubans  à  Magdelaine ,  &  qu'il  eft  évident 
qu'il  vola  le  couvent  pour  les  acheter ,  pour 
payer  les  foupers ,  &  les  frais  des  couches  & 
les  mois  de  nourrice. 

Je  dis  adultère;  puifque  ce  méchant  homme 
continua  à  coucher  avec  madame  Moutard. 

Je  dis  facrilège  ;  puifqu'il  confeiHut  Magde- 
laine. Et  s'il  maria  lui-même  fa  maitrefle,  fi- 
gurez -  vous  quel  homme  c'était  que  frère 
Grégoire. 

Un  de  nos  collaborateurs  &  coopérateurs  à 
ce  petit  ouvrage  des  Qiiejîmis  pbilofophiquei 
^  cfKyclo^édiqticf ,  travaille  à  faire  un  livre 
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de  morale  fur  les  fcandales ,  contre  l'opinion 
«ie  frère  Patouillet.  Nous  efpérons  que  le  pu- 
blic en  jouira  inceifamment. 


S  C  O  L  I  A  S  T  E. 

PAr  exemple ,  Dacier  &  fon  illuftre  époufe 
étaient  ,  quoi  qu'on  dife  ,  des  traducteurs 
&  des  fcoliaftes  très  utiles.  C'était  encor  une 
des  fingularités  du  grand  fiécle ,  qu'un  favant 
&  fa  femme  nous  filfent  connaître  Homère  & 
Horace ,  en  nous  apprenant  les  mœurs  &  les 
ufages  des  Grecs  &  des  Romains  ,  dans  le 
même  tems  où  Boileau  donnait  fon  Art  poé- 
tique ,  Racine  Iphigénie  &  Athalie ,  Quinault 
Atys  &  Armide  ,  où  Fenelon  écrivait  fon  Té- 
lémaque ,  où  BofTuet  déclamait  fes  oraifons  fu- 
nèbres ,  où  Le  Brun  peignait ,  où  Girardon 
fculptait ,  où  Ducange  fouillait  les  ruines  des 
liccles  barbares  pour  en  tirer  des  tréfors  ,  &c. 
&c.  :  remercions  les  Daciers  mari  &  femme. 
J'ai  plufieurs  queftions  à  leur  propofer. 

Questions  sur  Horace  ,  a  Mr.  Dacier. 

Voudriez  -  vous  ,  Monfieur ,  avoir  la  bonté 
de  me  dire  pourquoi  dans  la  vie  d'Horace  im- 
putée à  Suétone  ,  vous  traduifez  le  mot  d'au- 
■gufte  purijjimum  penem ,  par  petit  débauché  ? 

R  iij 
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}]  me  femble  que  les  Latins ,  dans  le  difcours 
familier  ,  entendaient  par  punis  pénis ,  ce  que 
les  Italiens  modernes  ont  entendu  par  biion 
coglione ,  faceto  coglione  ,  phrafe  que  nous  rra- 
diiilîons  à  la  lettre  au  feiziéme  liéclc ,  quand 
notre  langue  était  un  compofé  de  welche  & 
d'italien.  PuriJJimns  pénis  ne  lîgnifierait-il  pas 
un  convive  agréable  ,  un  bon  compagnon  ? 
le  piirijjimiis  exclut  le  débauché.  Ce  n'eit  pas 
que  je  veuille  infînuer  par-là  qu'Horace  ne  iût 
très  débauché  j  à  Dieu  ne  plaife. 

Remar  J^  "^  ^^^^  pourquoi  vous  dites  qu'une  ef- 

ques  fur   P^^^  ^^  guitarre  grecque,  le  barbyton^  avait 
l'ode  I.    anciennement  des  cordes  de  foie.  Ces  cordes 
duliv.  I.  n'auraient  point  rendu  de  Ton  ,  &  les  premiers 
Grecs  ne  connailTaicnt  point  la  foie. 

Ode  4.  I^  f'i^t  q^^  js  vous  difc  un  mot  fur  la  qua- 

trième ode  ,  dans  laquelle  le  beau  printems 
revient  avec  le  zéphyre  ;  Vénus  ramène  les 
amours  ,  les  grâces  ,  les  nymphes  ;  elles  dan- 
fent  d'un  pas  léger  &  mefurc  aux  doux  rayons 
de  Diane  qui  les  regarde ,  tandis  que  Vulcain 
embrafe  les  forges  des  laborieux  cyclopes. 

Vous  traduifez  ,  Vénus  recotmnence  à  danfer 
au  clair  de  la  lune  avec  les  grâces  ^  les  nynu 
phes  ,  pendant  que  Vulcain  eji  enipyejfé  à  faire 
travailler  fes  cyclopes. 

fe*^  Vous  dites  dans  vos  remarques  que  l'on 
n'a  jaim^is  vu  de  cour  plus  jolie  que  celle  de 
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Vénus ,  &  qu'Horace  fait  ici  une  allégorie  fort 
galante.  Car  par  Vénus  il  entend  les  femmes  ; 
par  les  nymphes  il  entend  les  filles  ;  &  par 
Vulcain  il  entend  les  fots  qui  fe  tuent  du  foin 
de  leurs  affaires ,  tandis  que  leurs  femmes  fe 
divertiffent.  Mais  êtes  -  vous  bien  fur  qu'Ho- 
race ait  entendu  tout  cela  ? 

Dans  l'ode  fixiéme  ,  Horace  dit  : 

Nos  convivia  ,  nos  pralia  virginum 
Se6îii  in  juvcncs  ungtdbiis  acrum 
Cantamus  vaciii^Jîve  qtiid  zirimur 
Nojz  praier  folitian  levés. 

Pour  moi ,  foit  que  je  fois  libre ,  foit  que  j'ai- 
me ,  fuivant  ma  légèreté  ordinaire ,  je  chante 
nos  feftins  &  les  combats  de  nos  jeunes  filles 
qui  menacent  leurs  amans  de  leurs  ongles  qui 
ne  peuvent  les  bleifer. 

Vous  traduifez  ,  €7t  quelque  état  que  je  fois  ^ 
libre  ou  amoureux ,  ^  toujours  prêt  à  changer , 
je  ne  niamufe  qiCà  chanter  les  combats  des  jeu- 
nes filles  qui  fe  font  les  ongles  four  înieux  égra- 
tigner  leurs  amans. 

Mais  j'oferais  vous  dire  ,  Monfieur ,  qu'Ho-' 
race  ne  parle  point  d'égratigner  ,  &  que  mieux 
on  coupe  fes  ongles ,  moins  on  égratigne. 

Voici  un  trait  plus  curieux  que  celui  des 
filles  qui  cgratignent.  Il  s'agit  de  Mercure  dans  Ode  it» 
l'ode  dixième  ;  vous  dites  qu'il  eft  très  vrai- 

R  iiij 
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femblable  qu'on  n'a  donné  à  Mercure  la  qua- 
lité de  Dieu  des  larrons  que  par  rapport  à 
Moïfe,  qui  covimanda  à  fes  Hébreux  de  prendre 
tout  ce  qtCils  poliraient  aux  Egyptiens ,  comme 
le  remarque  le  [avant  Huet  evéque  d^  Avr anche 
dans  fa  Démonjiration  évangélique. 

Ainfî ,  félon  vous  &  cet  cvèque ,  Moïfe  & 
Mercure  font  les  patrons  des  voleurs.  Mais 
vous  favez  combien  on  fe  moqna  du  favant 
évêque  qui  fit  de  Moife  un  Mercure ,  un  Bac- 
chus  ,  un  Priape ,  un  Adonis  ,  &c.  Apurement 
Horace  ne  fe  doutait  pas  que  Mercure  ferait 
un  jour  comparé  à  Moife  dans  les  Gaules. 

Qliant  à  cette  ode  à  Mercure  ,  vous  croyez 
que  c'elt  une  hymne  dans  laquelle  Horace 
l'adore  i  &  moi  je  foupçonne  qu'il  s'en  mo- 
que. 

Vous  croyez  qu'on  donna  l'cpithète  de  L/- 
î^°^p^ ,  ber  à  Bacchus  ,  parce  que  les  rois  s'appellaienc 
J2  JLiberi.  Je  rie  vois  dans  l'antiquité  aucun  roi 

qui  ait  fwris  ce  titre.  Ne  fe  pourait-il  pas  que 
là  liberté  avec  laquelle  les  buveurs  parlent  à 
table ,  eût  valu  cette  épithète  au  Dieu  des 
buveurs  f' 

0  maire  fiikhra  filia  pulchrior. 

Vous  traduifez ,  Belle  Tindaris  qui  pouvez 

feule  remporter  le  prix  de  la  beauté  lur  votre 

Qde  i6.  charmante  mère.  Horace  dit  feulement ,  Votre 

mère  eji  belle  ç^  vous  êtes  plus  belle  encor.  Cela 
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me  parait  plus  court  &  mieux  j  mais  je  puis 
me  tromper. 

Horace  dans  cette  ode,  dit  que  Prométhée 
ayant  pétri  l'homme  de  limon,  fut  obligé  d'y 
ajouter  les  qualités  des  autres  animaux  ,  & 
qu'il  mie  dans  fon  cœur  la  colère  du  lion. 

Vous  prétendez  que  cela  eit  imité  de  Si- 
monide  qui  aiFiire  que  Dieu  ayant  fait  Thom- 
me ,  &  n'ayant  plus  rien  à  donner  à  la  fem- 
me ,  prit  chez  les  animaux  tout  ce  qui  lui 
convenait  ,  donna  aux  unes  les  qualités  du 
pourceau  ,  aux  aurres  celles  du  renard  ,  à  cel- 
les -  ci  les  talens  du  finge ,  à  ces  autres  celles 
de  l'âne.  Alfurément  Simonide  n'était  pas  ga- 
lant ,  ni  Dacier  non  plus. 

In  me  tôt  a  mens  Vernis  ^j 

Dde  ig, 
Çyprztm  deferuit. 

Vous  traduifez  ,  Vétius  a  quitté   entier e^ 

ment  Chypre  pour  venir  loger  dam  mon  cœur. 

N'aimez«vous  pas  mieux  ces  vers  de  Racine? 

Ce  n'eft  plus  une  ardeur  en  mes  veines  cachée , 
C'eft  Vénus  tout  entière  à  fa  proie  attachée. 

Dulce  ridentem  Lalagem ,  ar.iabo  dulce  loquentem.     Ode  •"' 

J'aimerai  Lalagé  qui  parle  &  qui  rit  avec 
tant  de  grâce. 

N'aimez -vous  pas  encor  mieux  la  traduc- 
tion de  Sapho  par  Boileau  ? 
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Que  Ton  voit  quelquefois  doucement  lui  fourire  ^ 
Que  l'on  voit  quelquefois  tendrement  lui  parler. 

Ode  25.  _Qrds  dejideriojît  pudor  aut  modtu 

Tarn  cari  (apitis  ? 

Vous  traduifcz  ,  Qiielle  honte  peut-il  y  avoir 
à  pleurer  un  homme  qui  nous  était  fi  cher? 
&c.  &c. 

Le  mot  de  honte  ne  rend  pas  ici  celui 
de  pudor;  que  peut -il  y  avoir,  n'eft  pas  le 
ftile  d'Horace.  J'aurais  peuc-ècre  mis  à  la  pla- 
ce, Peut- on  rougir  de  regretter  une  tète  (i 
chère ,  peut-on  féchcr  fes  larmes  ? 

Natif  in  ufum  latitia  Scyphis 
Pzcgjzare  traaon  ejl. 

Vous  traduifez,  Cejl  aux  Tlwaces  defehattre 
avec  les  ven-es  qui  ont  été  faits  pour  la  joie. 

On  ne  buvait  point  dans  des  verres  alors , 
&  les  Thraces  encor  moins  que  les  Romains. 

N'aurait-il  pas  mieux  valu  dire,  C'eft  une 
barbarie  des  Thraces  d'enfanglanter  des  repas 
deilinés  à  la  joie  ? 

Ode  3  7.  Nzmc  ejl  bibendum ,  mine  eâe  liber 0 

Piiljèjida  telliis. 

Vous  traduifcz ,  Cejl  maintenant ,  mes  chers 
tLmis ,  qu'' il  faut  boire  ,  çff  que  fans  rien  creiiU' 
dre  il  faut  danfer  de  tonte  fa  force* 
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Frapper  la  terre  d'un  pas  libre  en  cnden- 
ce,  ce  n'eit  pas  dan  fer  de  toute  fa  force.  Cetre 
exprelîîon  même  n'eft  ni  agréable,  ni  noble, 
ni  d'Horace. 

Je  faute  par-deflus  cent  qucftions  gramma- 
ticales que  je  voudrais  vous  faire  pour  vous 
demander  compte  du  vin  fuperbe  de  Cécube. 
Vous  voulez  abfolument  qu'Horace  ait  dit , 

Tinget  pavimentum  fuperbo  Liv  TT 

Toiîtificum  poiiore  ccsjiis.  Ode  14. 

Vous  traduifez ,  //  inondera  fes  chambres 
À€  ce  vin  qui  nagera  fur  ces  riches  parquets , 
de  ce  vin  qui  aurait  au  être  réfervé  pour  les 
fejiins  des  pontifes. 

Horace  ne  dit  rien  de  tout  cela.  Comment 
voulez -vous  que  du  vin  dont  on  fait  une 
petite  libation  dans  le  triclinium  ,  dans  la  falle 
à  manger  ,  inonde  ces  chambres  ?  pourquoi 
prétendez  -  vous  que  ce  vin  dût  être  réfervé 
pour  les  pontifes  ?  J'ai  d'excellent  vin  de  Ma- 
laga  &  de  Canarie  ;  mais  je  vous  réponds  que 
je  ne  l'enverrai  pas  à  mon  évèque. 

Horace  parle  d'un  fuperbe  parquet,  d'une 
magnifique  mofaique  ;  &  vous  m'allez  parler 
d'un  vin  fuperbe  ,  d'un  vin  magnifique.  On 
lit  dans  toutes  les  éditions  d'Horace ,  Tinget» 
pavimentum  fuperhum  ,  &  non  pas  fuperbo. 

Vous  dites  que  c'eft  un  grand  fentiment 
de  religion  dans  Horace  de  ne  vouloir  réfec* 
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ver  ce  bon  vin  que  pour  les  prêtres.  Je  crois, 
comme  vous,  qu'Horace  était  très  religieux, 
témoin  tous  les  vers  pour  les  bambins  ;  mais 
je  penfe  qu'il  aurait  encor  mieux  aimé  boire 
ce  bon  vin  de  Cécube ,  que  de  le  réferver  pour 
les  prêtres  de  Rome. 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 

Matiira  virgo  ^  fingitiir  artnlms  ^c. 

Vous  traduirez  ,  Le  plus  grand  plaifir  de 
nos  filles  À  marier  ,  efi  d'apprendre  les  dnnfes 
lafcroes  des  Ioniens.  A  cet  iifage  elles  nnnt  point 
de  honte  de  fe  rendre  les  membres  foiiples ,  ^ 
de  les  former  à  des  pojiures  deshonnétes. 

Qi.ie  de  phrafes  pour  deux  petits  vers  ! 
ah ,  Monlieur  ,  des  poftures  deshonnêtes  ! 
S'il  y  a  dans  le  latin  fingitiir  artiibus ,  &  non 
pas  artibus ,  cela  ne  (igniHe-t-il  pas,  Nos 
jfîunes  tilles  apprennej,it  les  danfes  &  les  mou- 
veni-ns  voluptueux  des  Ioniennes  ?  &  rien 
de  plus. 

Liv.  V.        Je  tombe  fur  cette  ode  ,  horrida  tempefias. 

Odeij.  Vous  dites  que  le  vieux  commentateur  fe 
trompe  en  penfant  que  contraxit  cxliim  ligni- 
fie ,  nous  a  caché  le  ciel  ;  &  pour  montrer 
qu'il  s'elt  trompé,  vous  êtes  de  fon  avis. 

Enfuite  quand  Horace  introduit  le  dodleur 
Chiron   précepteur  d'Achille  ,  annonçant  à 
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fon  élève ,  pour  l'encourager,  qu'il  ne  revien- 
dra pas  de  Troye. 

Unde  tibi  reditiim  parcafubtemine  certo 
Rupere. 

Vous  traduifez ,  Les  parques  ont  coupé  le 
jil  de  votre  vie. 

Mais  ce  fil  n'eft  pas  coupé.  Il  le  fera^  mais 
Achille  n'ert  pas  eiîcor  tué  ;  Horace  ne  parle 
point  de  fil  ;  parcj:  eft  là  pour  fata.  Cela  veut 
dire  mot-à-mot ,  Les  deftins  s'oppofent  à  votre 
retour. 

Vous  dites  que ,  Chiron  [avait  cela  par  lui' 
même ,  car  il  était  grand  afirologue. 

Vous  ne  voulez  pas  que  dulcibus  alloquiis 
fignifie  de  doux  entretiens.  Que  voulez-vous 
donc  qu'il  fignifie?  Vous  aflurez  pofitivemcnt 
que  rien  n'ejl  plus  ridicule ,  &  qu  Achille  ne 
parlait  jamais  à  perfonne.  Mais  il  parlait  à 
Patrocle  ,  à  Phœnix  ,  à  Automedon ,  aux  ca- 
pitaines ThefTaliens.  En  fuite  vous  imaginez 
que  le  mot  alloqui  lignifie  confoler.  Ces  con- 
tradidions  peuvent  égarer  Jludiofam  juven- 
tutem. 

Je  pourais  vous  faire  des  queftions  fur  cha- 
que  ode  ;  mais  ce  ferait  un  gros  livre*-  Si 
jamais  j'ai  le  tems ,  je  vous  propoferai  mes 
doutes  ,  non-feulement  fur  ces  odes  ,  mais 
encor  fur  les  fatyres ,  les  épitres  &  l'art  poé- 
tique. Mais  à  préfent  il  faut  que  je  parle  à 
madame  votre  femme. 
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A  Madame  Dacier,  sur  Homèrb.     ■ 

Madame,  fans  vouloir  troubler  la  paix  de 
votre  ménage,  je  vous  dirai  que  je  vous  ef- 
time  &  vous  refpede  encor  plus  que  votre 
mari.  Car  il  n'ell  pas  le  feul  tradudeur  & 
commentateur,  &  vous  êtes  la  feule  traduc- 
trice &  commentatrice.  Il  efl  Ci  beau  à  une 
Franqaife  d'avoir  fait  connaître  le  plus  ancien 
des  poètes ,  que  nous  vous  devons  d'éternels 
remerciemens. 

Je  commence  par  remarquer  la  prodigieufe 
différence  du  grec  à  notre  welche ,  devenu 
latin  Si  enfuite  français. 

Voici  votre  élégante  tradudion  du  com- 
mencement de  l'Iliade. 

Déeilè,  chantez  la  colère  d'Achille  fils  de 
Pelée  ;  cette  colère  pernicieufe  qui  caufa  tant 
de  malheurs  aux  Grecs  ,  Si  qui  précipita  dans 
le  (ombre  royaume  de  Pluton  les  âmes  gé- 
néreulës  de  tant  de  héros  ,  &  livra  leurs  corps 
en  proie  aux  chiens  &  aux  vautours ,  depuis 
le  jour  fatal  qu'une  querelle  d'éclat  eut  divifé 
le  fils  d'Atrée  &  le  divin  Achille  ;ainfi  les  dé- 
crets de  Jupiter  s'accomplilfaient.  Qiiel  Dieu 
les  jetta  dans  ces  dllfenfions  ?  Le  fils  de  Ju- 
piter &  de  Latone,  irrité  contre  le  roi ,  qui 
avait  deshonoré  Chryfés  fon  facrificateur , 
envoya  fur  l'armée  une  affreufe  maladie  qui 
emporcdic  les  p>;uples.  Car  Chryfés  étant  allé 
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aux  vaifleaux  des  Grecs  chargés  de  préfens 
pour  la  ranqon  de  fa  fille  ,  &  tenant  dans  fes 
mains  les  bandelettes  facrées  d'Apollon  avec 
le  fceptre  d'or ,  pria  humblement  les  Grecs , 
&  furtout  les  deux  fils  d'Atrée  leurs  généraux. 
„  Fils  d'Atrée,  leur  dit-il ,  &  vous ,  généreux 
„  Grecs,  que  les  Dieux  qui  habitent  l'olympe 
j,  vous  faflent  la  grâce  de  détruire  la  fuperbe 
„  ville  de  Priam,  &  de  vous  voir  heureufe- 
„  ment  de  retour  dans  votre  patrie;  mais 
,5  rendez-moi  ma  fille  en  recevant  ces  pré- 
j,  fens ,  &  refpedez  en  moi  le  fils  du  grand 
j,  Jupiter  ,  Apollon ,  dont  les  traits  font  iné- 
,j  vitablcs. 

Tous  les  Grecs  firent  connaître  par  un 
murmure  favorable ,  qu'il  falait  refpedler  le 
miniftre  du  Dieu ,  &  recevoir  fes  riches  pré- 
fens. Mais  cette  demande  déplut  à  Agamem- 
non  aveuglé  par  fa  colère. 

Voici  la  tradudion  mot-à-mot ,  &  vers  par 
ligne. 

La  Colère  chantez ,  déefle ,  de  piliade  Achille, 
Funefte ,  qui  infinis  aux  Akaïens  maux  apporta. 
Et  plufieurs  fortes  âmes  à  l'enfer  envoya 
De  héros  ;  &  à  l'égard  d'eux ,  proie  les  fit  aux  chiens 
Et  à  tous  les  oifeaux.  S'accomplifiait  la  volonté  de 

Dieu, 
Depuis  que  d'abord  différèrent  difputans 
Agamemnon  chef  des  hommes  &  le  divin  Achille. 
Qui  des  Dieux  par  difpute  les  commit  à  combattre? 
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De  Latone  &  de  Dieu  le  fils.  Car  contre  le  roi  étant 
irrité 

II  fufcita  dans  l'armée  une  maladie  mauvaife  &  mou* 
raient  les  peuples. 

Tl  n'y  a  pas  moyen  d'aller  plus  loin.  Cet 
échantillon  fuffit  pour  montrer  le  diiférenc 
génie  des  langues  ,  &  pour  faire  voir  combien 
les  traduélions  littérales  font  ridicules. 

Je  pourais  vous  demander  pourquoi  vous 
avez  parlé  du  fombre  royaume  de  Pluton  ,  & 
des  vautours  dont  Homère  ne  dit  rien  ? 

Pourquoi  vous  dites  qu'Agamemnon  avait 
deshonoré  le  prêtre  d'Apollon  ?  Deshonorer  Ci- 
gniÊe  ôter  l'honneur.  Agamemnon  n'avait  ôté 
à  ce  prêtre  que  fa  fille.  Il  me  femble  que  le 
verbe  itimao  ne  lignifie  pas  en  cet  endroit 
deshonorer  ,  mais  méprifer  ,  maltraiter. 

Pourquoi  vous  fûtes  dire  à  ce  prêtre ,  que 
les  Dieux  vous  falfent  la  grâce  de  détruire  &c.  ? 
ces  termes  vous  fajjent  la  grâce  ,  femblent  pris 
de  notre  catéchifme.  Homère  dit  ,  que  les 
Dieux  habitans  de  l'olympe  vous  donnent  de 
détruire  la  ville  de  Troye. 

Doien  Olympia  domata  ekontes 
Efcperfiii  priamoio  polin. 

Pourquoi  vous  dites  que  tous  les  Grecs  firent 
connaître  par  un  murmure  favorable,qu'il  falait 
refpecler  le  minillre  des  Dieux  '<  Il  n'eft  point, 
queltioii  dans  Homère  d'un  murmure  fiwo- 

rabU, 
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table.  Il  y  a  expreflément ,  tous  dirent  pantes 
epiphemifan. 

\'^ous  avez  partout  ou  retranché  ou  ajouté, 
ou  changé  i  &  ce  n'eft  pas  à  moi  de  décider 
fi  vous  avez  bien  ou  mal  fait. 

Il  n'y  a  qu'une  chofe  dont  je  fois  fur ,  & 
dont  vous  n'êtes  pas  convenue  i  c'eft  que  Ci  on 
fefait  aujourd'hui  un  poëme  tel  que  celui  d'Ho- 
mère ,  on  ferait ,  je  ne  dis  pas  feulement  fîfflé 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre ,  mais  je  dis 
entièrement  ignoré  ;  &  cependant  l'Iliade  était 
un  poème  excellent  pour  les  Grecs.  Nous  avons 
vu  combien  les  langues  diifèrent.  Les  mœurs, 
les  ufages  >  les  fencimens  ,  les  idées  dilFérenc 
bien  davantage. 

Si  je  l'ofais  ,  je  comparerais  l'Iliade  au  livre 
de  Job  ;  tout  deux  font  orientaux  ,  fort  an- 
ciens ,  également  pleins  de  fidions  ,  d'images 
&  d'hyperboles.  Il  y  a  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre des  morceaux  qu'on  cite  fouvent.  Les  hé- 
j:os  de  ces  deux  romans  fe  piquent  de  parler 
beaucoup  &  de  fe  répéter.  Les  amis  s'y  difent 
des  injures  :  voilà  bien  des  reflemblances. 

Que  quelqu'un  s'avifè  aujourd'hui  de  faire 
un  poème  dans  le  goût  de  Job,  vous  verrez 
comme  il  fera  requ. 

Vous  dites  dans  votre  préface  qu'il  eft  im- 

poiiible  de  mettre  Homère  en  vers  français; 

dites  que  cela  vous  ell  impolîîble  ,  parce  que 

vous  ne  vous  êtes  pas  adomjée  à  notre  poéii^, 

neuvième  partie,  % 
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Les  Géorgiqucs  de  Virgile  font  bien  plus  dif- 
ficiles à  traduire  i  cependant  on  y  eft  parvenu. 
Je  fuis  perfuadé  que  nous  avons  deux  ou 
trois  poètes  en  France  qui  traduiraient  bien 
Homère  ;  mais  en  même  tems  je  fuis  très  con- 
vaincu qu'on  ne  les  lira  pas  s'ils  ne  changent, 
s'ils  n'adouciflent,  s'ils  n'élaguent  prefque  tout. 
La  raifon  en  eft ,  Madame ,  qu'il  faut  écrire 
pour  fon  tems ,  &  non  pour  les  tems  palfés. 
Il  eft  vrai  que  notre  froid  La  Mothe  a  tout 
adouci ,  tout  élagué  ;  &  qu'on  ne  l'en  a  pas 
lu  davantage.  Mais  c'eft  qu'il  a  tout  énervé. 

Un  jeune  homme  vint  ces  jours  pafles  me 
montrer  une  tradudion  d'un  morceau  du 
vingt -quatrième  livre  de  l'Iliade.  Je  le  mets 
ici  faus  vos  yeux  ,  quoique  vous  ne  vous  con- 
naifîîex  guères  en  vers  français. 

L'horifon  fe  couvrait  des  ombres  de  la  nuit; 
L'infortuné  Priain  qu'un  Dieu  même  a  conduit 
Entre  ,  &  parait  foudain  dans  la  tente  d'Achille, 
Le  meurtrier  d'Heétor  en  ce  moment  tranquille, 
Par  un  léger  repas  fufpendait  fcs  douleurs. 
Il  fe  détourne  ;  il  voit  ce  front  baigné  de  pleurs, 
Ce  roi  jadis  heureux  ,  ce  vieillard  vénérable 
Que  le  fardeau  des  ans  &  la  douleur  accable , 
Exhalant  à  fes  pieds  fes  fanglots  &  fes  cris , 
£t  lui  baifant  la  main  qui  fit  périr  fon  fils. 
Il  n'ofait  fur  Achille  encor  jetter  la  vue. 
Il  voulait  lui  parler ,  Si  fa  yoix  s'eft  perdue. 
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Enfin  il  le  regarde,  &  parmi  fes  fanglots 

Tremblantjpâle  &  fans  force,il  prononce  ces  mots.— 

Songez, Seigneur,fongez  que  vous  avez  un  père.— 

Il  ne  put  achever.  —  Le  héros  fanguinaire 

Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  fon  cœur. 

Priam  lui  prend  les  mains  — Ah  prince ,  ah  mon  vain* 
queur ! 

J'étais  père  d'Hedlor  !  —  &  fes  généreux  frères 

Flattaient  mes  derniers  jours  &  les  rendaient  profpè- 
res.  — 

Ils  ne  font  plus. — Heélor  eft  tombé  fous  vos  coups.—" 

PuifTe  l'heureux  Pelée  entre  Thétis  &  vous 

Prolonger  de  fes  ans  l'éclatante  carrière  ! 

Le  feul  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière, 

Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui. 

Vos  honneurs  font  les  fiens  ,  vos  lauriers  font  à  lui. 

Helas  !  tout  mon  bonheur  &  toute  mon  attente 

Eft  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  fanglante  j 

De  racheter  de  vous  ces  reftes  mutilés 

Traînés  devant  mes  yeux  fous  nos  murs  défolés. 

Voilà  le  feul  efpoir ,  le  feul  bien  qui  me  refte. 

Achille,  accordez-moi  cette  grâce  funefte, 

Et  laiffez-moi  jouir  de  ce  fpedacle  affreux. 

Le  héros  qu'attendrit  ce  difcours  douloureux, 

Aux  larmes  de  Priam  répondit  par  des  larmes. 

Tous  nos  jours  font  tiffus  de  regrets  &  d'allarmes. 

Lui  dit-il  ;  par  mes  mains  les  Dieux  vous  ont  frappé,- 

Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé, 

Mourant  avant  le  tems  loin  des  yeux  de  mon  père 

Sij 
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Je  teindrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangère. 
J'ai  vu  tomber  Patrocle  ,  Hector  me  l'a  ravi  : 
Vous  perdez  votre  fils ,  &  je  perds  un   inii. 
Tel  eft  donc  des  humains  le  deftin  déplor  ble. 
Dieu  verfe  donc  fur  nous  la  coupe  incpuifable, 
La  coupe  des  douleurs  &  des  calamités  ; 
Il  y  mêle  un  moment  de  faibles  voluptés , 
Mais  c'eft  pour  en  aigrir  la  fatale  amertume. 

Me  confeillez-vous  de  continuel"  ?  me  dit  le 
jeune  homme.  Comment  !  lui  répondis  -  je  , 
vous  vous  mêlez  aulfi  de  peindre  !  il  me  fcmble 
que  je  vois  ce  vieillard  qui  veut  parler  ,  &  qui 
dans  fa  douleur  ne  peut  d'abord  que  pronon- 
cer quelques  mots  étouffés  par  fes  loupirs. 
Cela  n'eft  pas  dans  Homère  ,  mais  je  vous  le 
pardonne.  Je  vous  fais  même  bon  gré  d'avoir 
efquivé  les  deux  tonneaux  qui  feraient  un 
mauvais  effet  dans  notre  langue  ,  &  furtout 
d'avoir  accourci.  Oui  ,  oui  ,  continuez.  La 
nation  ne  vous  donnera  pas  quinze  mille  livres 
fterling  comme  les  Anglais  les  ont  données  à 
Pope  i  mais  peu  d'Anglais  ont  eu  le  courage 
de  lire  toute  fon  Iliade. 

Croyez. vous  de  bonne  foi,  que  depuis  Ver- 
failles  jufqu'à  Perpignan ,  &  jufqu'à  St.  Malo, 
vous  trouviez  beaucoup  de  Grecs  qui  s'inté- 
relfent  à  Eurithion  tué  autrefois  par  Neftor , 
à  Ekopolious  ;  fils  de  Thalelious  ,  tué  par  An- 
tilokous  i  à  Simoifious  fils  d'Athemion  tué  par 
Teiamoii  i  &  à  Pirous  fils  d'Embrafous ,  blelfé 
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à  la  cheville  du  pied  droit  ?  Nos  vers  français, 
cent  fois  plus  difficiles  à  faire  que  des  vers 
grecs,  n'aiment  point  ces  détails.  J'ofe  vous 
répondre  qu'aucune  de  nos  dames  ne  vous  lira. 
Et  que  deviendrez  -  vous  fans  elles  ?  fi  elles 
étaient  toutes  des  Dacier  ,  elles  vous  liraient 
encor  moins.  N'eft  -  il  pas  vrai  ,  Madame  ? 
on  ne  réulîira  jamais  û  on  ne  connait  bien 
le  goût  de  fon  iiécle  ,  &  le  génie  de  fa  langue. 
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JE  certifie  que  j'ai  tué  en  diverfes  fois 
pluileurs  ferpens  ,  en  mouillant  un  peu 
avec  ma  falive  un  bâton  ou  une  pierre ,  & 
en  donnant  fur  le  milieu  du  corps  du  fer- 
„  peut  un  petit  coup  ,  qui  pouvait  à  peine 
„  occafionner  une  petite  contufion.  19  Jan- 
„  vier  1772.  Figuier  chirurgien.  " 

Ce  chirurgien  m'ayant  donné  ce  certificat, 
deux  témoins ,  qui  lui  ont  vu  tuer  ainfî  des 
ferpens  ,  m'ont  attefté  ce  qu'ils  avaient  vu.  Je 
voudrais  le  voir  aufîî  ;  car  j'ai  avoué,  dans 
plufieurs  endroits  de  nos  Qjœjiions^que  j'avais 
pris  pour  mon  patron  St.  Thomas  Didyme  , 
qui  voulait  toujours  mettre  le  doigt  delTus. 

Il  y  a  dix-huit  cent  ans  que  cette  opinion 
s'eft  perpétuée  chez  les  peuples.  Et  peut-être 
aurait-elle  dix-huit  mille  ans  d'antiquité ,  fî 

S  iij 
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la  Genèfe  ne  nous  inftruifait  pas  au  )ufl:e  de 
la  date  de  notre  inimitié  avec  le  ferpent.  Et 
on  peut  dire  que  11  Eve  avait  craché,  quand 
le  ferpent  était  à  fon  oreille  ,  elle  eût  épar- 
gné bien  des  maux  au  genre-humain. 

Lucrèce  ,  au  livre  IV ,  rapporte  cette  ma- 
nière de  tuer  les  ferpcns  comme  une  choie 
très  connue. 

EJi  utiqtie  ut  ferpem  hominis  contaiîa  falivis 
Difperit ,  acfefe  ma}zde7ido  couficit  ipfa. 

j,  Crachez  fur  un  ferpent ,  fa  force  l'abandonne  ; 
Pj  II  fe  mange  lui-même  ,  il  fe  dévore  ,  il  meurt.  '* 

Il  y  a  un  peu  de  contradidion  à  le  peindre 
languilfant  8c  fe  dévorant  lui-même.  Aufîî 
mon  chirurgien  Figuier  n'affirme  pas  que  les 
ferpens  qu'il  a  tués  fe  foient  mangés.  La  Ge- 
nèfe dit  bien  que  nous  les  tuons  avec  le  talon  , 
mais  non  pas  avec  de  la  filive. 

Nous  fommes  dans  l'hyvcr  ,  au  19  jan- 
vier :  c'eft  le  tems  où  les  ferpcns  relient  chez 
eux.  Je  ne  puis  en  trouver  au  mont  Krapac  ; 
mais  j'exhorte  tous  les  phil(;lbphes  à  cracher 
fur  tous  les  ferpens  qu'ils  rencontreront  en 
chemin  ,  au  printems.  Il  eft  bon  de  favoir 
jufqu'où  s'étend  le  pouvoir  de  la  falive  de 
i'homme. 

Il  eft  certain  que  Jêsus-Christ  lui-même 
fe  fervit  de  falive,  pour  guérir  un  homme 
Marc,      fourd  &  muet.    Il  le  prit  à  part  ;  il  mit  fes 
çh.  7, 
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doigts  dans  fes  oreilles  -,  il  cracha  fur  fà  langfue; 
&  regardant  le  ciel  il  foupira ,  &  s'écria  effetci. 
Auffi-t^t  le  fourd  &  muet  fe  mit  à  parler. 

Il  fe  peut  donc  en  effet  que  Dieu  ait  per- 
mis que  la  falive  de  l'homme  tue  lesferpens; 
mais  il  peut  avoir  permis  auiîi  que  mon  chi- 
rurgien ait  aiiommé  des  ferpens  à  grands  coups 
de  pierre  &  de  bâton  j  &  il  efl:  même  proba- 
ble qu'ils  en  feraient  morts ,  foit  que  le  fieur 
Figuier  eût  craché,  foit  qu'il  n'eût  pas  craché. 

Je  prie  donc  tous  les  philofophes  d'exami- 
ner la  chofe  avec  attention.    On   peut  ,  par 

exemple  ,  quand  on  verra  paifer  F dans 

la  rue  ,  lui  cracher  au  nez;  &  s'il  en  meurt, 
le  fait  fera  conrtaté,  malgré  tous  les  raifonne- 
mens  des  incrédules. 

Je  faifis  cette  occafion  de  prier  aufîî  les  phi- 
lofophes de  couper  le  plus  qu'ils  pourront  de 
tètes  de  colimaçons  incoques  :  car  j'attefte 
que  la  tête  efi:  revenue  à  deux  limaqons  à  qui 
je  l'avais  très  bien  coupée.  Mais  ce  n'eft  pas 
aflez  que  j'en  aye  fait  l'expérience  ,  il  faut 
que  d'autres  la  faflent  encor  ,  pour  que  la 
chofe  acquière  quelque  degré  de  probabilité. 

S'il  elt  important  de  favoir  qu'on  peut 
donner  la  mort  en  crachant ,  il  ell  bien 
plus  eifentiel  de  favoir  qu'il  revient  des 
têtes.  L'homme  vaut  mieux  qu'un  limaçon  3 

S  iiij 
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8c  je  ne  doute  pas  cjue  dans  un  tems ,  où  tous 
les  arts  fe  perfedionnent ,  on  ne  trouve  l'art  de 
donner  une  bonne  tète  à  un  homme  qui  n'en 
aura  point. 


S   H   I   S   M  E. 

ON  a  inféré  dans  le  grand  Didionnaire 
encyclopédique,  tout  ce  que  nous  avions 
dit  du  grand  shifme  des  Grecs  &  des  Latins  dans 
VHiJioire  générale  de  refprit  ^  des  mœurs  des 
nations.  Nous  ne  voulons  pas  nous  répéter. 

Mais  en  fongeant  que  shifme  fignifie  dé- 
chirure ,  &  que  la  Pologne  e(l  déchirée  ,  nous 
ne  pouvons  que  renouveller  nos  plaintes  fur 
cette  fatale  maladie  particulière  aux  chré- 
tiens. Cette  maladie  que  nous  n'avons  pas 
affez  décrite  ,  eft  une  efpèce  de  rage  qui  fe 
porte  d'abord  aux  yeux  &  à  la  bouche  :  on 
regarde  avec  un  œil  enflamme  celui  qui  ne 
penfe  pas  comme  nous.  On  lui  dit  les  injures 
les  plus  atroces. 

La  rage  paffe  enfuite  aux  mains  j  on  écrit 
des  chofes  qui  manifeftent  le  tranfport  au  cer- 
veau. On  tombe  dans  des  convuKions  de  dé- 
moniaque ,  on  tire  l'épée  ,  on  fe  bat  avec 
acharnement  jufqu'à  la  mort.  La  médecine 
ji'a  pu  jufqu'à  préfent  trouver  de  remède  à 
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cette  maladie  ,  la  plus  cruelle  de  toutes.  Il 
n'y  a  que  la  philofophie  &  le  tems  qui  puif- 
fent  la  guérir. 

Les  Polonais  font  aujourd'hui  les  feuls 
chez  qui  la  contagion  dont  nous  parlons  fafle 
des  ravages.  Il  eft  à  croire  que  cette  maladie 
horrible  ell  née  chez  eux  avec  la  plika.  Ce 
font  deux  maladies  de  la  tête  qui  font  bien 
funeftes.  La  propreté  peut  guérir  la  plika  j 
la  feule  fageffe  peut  extirper  le  shifme. 

On  dit  que  ces  deux  maux  étaient  incon- 
nus chez  les  Sarmates  quand  ils  étaient  payens. 
La  plika  n'attaque  aujourd'hui  que  la  popu- 
lace. Mais  tous  les  maux  nés  du  shifme  dé- 
vorent aujourd'hui  les  plus  grands  de  la  ré- 
publique. 

L'origine  de  ce  mal  eft  dans  la  fertilité  de 
leurs  terres  qui  produifent  beaucoup  de  bled. 
Il  eft  bien  trifte  que  la  bénédidion  du  ciel 
les  ait  rendus  fi  malheureux.  Quelques  pro- 
vinces ont  prétendu  qu'il  falait  abfolument 
mettre  du  levain  dans  leur  pain  j  mais  la 
plus  grande  partie  du  royaume  ,  s'eft  obftinée 
à  croire  qu'il  y  avait  de  certains  jours  de  l'an- 
née où  la  pâte  fermentée  était  mortelle. 

Voilà  une  des  premières  origines  du  shifme 
ou  de  la  déchirure  de  la  Pologne  ;  la  difpute 
a  aigri  le  fang.  D'autres  caufess'y  font  jointes. 
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Les  uns  fe  font  imaginés  dans  les  convul- 
fions  de  cette  maladie ,  que  le  St.  Efprit  pro- 
cédait du  père  &  du  fils ,  &  les  autres  onc 
cric  qu'il  ne  procédait  que  du  père.  Les  deux 
partis,  dont  l'un  s'appelle  le  parti  romain  , 
&  l'autre  le  dilïidenc ,  Te  font  regardés  mu- 
tuellement comme  des  pelHférés  i  mais  par 
un  fymptôme  fingulier  de  ce  mal ,  les  pefti- 
férés  diilidens  ont  voulu  toujours  s'approcher 
des  catholiques  i  8c  les  catholiques  n'ont  ja- 
mais voulu  s'approcher  d'eux. 

Il  n'y  a  point  de  maladie  qui  ne  varie 
beaucoup.  La  diète  qu'on  croit  li  falutaire,  a 
été  fi  pcrnicieufe  à  cette  nation  ,  qu'au  fortir 
d'une  diète  au  mois  de  Juin  1768 ,  les  ville-s 
de  Uman  ,  de  Zablotin  ,  de  Tctiou,  de  Zilian- 
ka,  de  ZaFran  ont  été  détruites  &  inondées 
de  fang;  &  que  plus  de  deux  cent  mille  ma- 
lades ont  péri  miférablement. 

D'un  côté  l'empire  de  Ruflie ,  &  de  l'autre 
l'empire  de  Turquie  ont  eïivoyé  cent  mille 
chirurgiens ,  pourvus  de  lancettes ,  de  biftou- 
ris  &  de  tous  les  inftrumens  propres  à  con- 
per  les  membres  cangrencs  ;  la  maladie  n'en 
a  été  que  plus  violente.  Le  tranfport  au  cer- 
veau a  été  Cl  furieux ,  qu'une  quarantaine  de 
malades  fe  font  aifemblés  pour  dilféquer  le 
roi ,  qui  n'était  nullement  attaqué  du  mal , 
&  dont  la  cervelle  &  toutes  les  parties  nobles 
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étaient  très  faines  5  ainfî  que  nous  l'avons 
oblervc  à  l'article  Superjiition.  On  croit  que 
d  on  s'en  raoportait  à  lui ,  il  pourait  guérir 
la  narion.  Mais  un  des  caradères  de  cette 
nya'adie  fi  cruelle  eft  de  craindre  la  guérifon, 
comiTie  les  enragés  craignent  l'eau. 

Nous  avons  des  favans  qui  prétendent  que 
ce  mal  vient  anciennement  de  la  Paleftine , 
Si.  que  les  habitans  de  Jérufalem  &:  de  Sama- 
rie  en  furent  longtems  attaqués.  D'autres 
croyent  que  le  premier  fiége  de  cette  pefte 
fut  l'Egypte,  &  que  les  chiens  &  les  chats 
qui  étaient  en  grande  confidération ,  étant 
devenus  enragés, communiquèrent  la  rage  du 
shifme  à  la  plupart  des  Egyptiens  qui  avaient 
la  tête  faible. 

On  remarque  furtout  que  les  Grecs  qui 
voyagèrent  en  Egypte  ,  comme  Timée  de 
Locres  &  Platon ,  eurent  le  cerveau  un  peu 
blefle.  Mais  ce  n'était  ni  la  rage,  ni  la  pefte 
proprement  dite;  c'était  une  efpèce  de  délire 
dont  on  ne  s'appercevait  même  que  diffici- 
lement ,  &  qui  était  fouvent  caché  fous  je 
ne  fais  qu'elle  apparence  de  raifon.  Mais  les 
Grecs  ayant  avec  le  tems  porté  leur  mal  chez 
les  nations  de  l'occident  &  du  feptentrion , 
la  mauvaife  difpofition  des  cerveaux  de  nos 
malheureux  pays ,  fit  que  la  petite  fièvre  de 
Timée  de  Locres  &  de  Platon  devint  ohez  nous 
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une  contagion  effroyable,  que  les  médecins 
appellèrent  tantôt  intolérance ,  tantôt  perfé- 
cution  ,  tantôt  guerre  de  religion ,  tantôt  ra- 
ge ,  tantôt  peftc. 

Nous  avons  vu  quels  ravages  ce  fléau  épou- 
vantable a  faits  fur  la  terre.  Plufieurs  mé- 
decins fe  font  préfcntés  de  nos  jours  pour 
extirper  ce  mal  horrible  jufques  dans  fa  ra- 
cine. Mais  qui  le  croirait  !  il  fe  trouve  des 
facultés  entières  de  médecine  ,  à  Salamanque, 
à  Coimbre,  en  Italie  ,  à  Paris  même  ,  qui  fou- 
tiennent  que  le  shifme,  la  déchirure,  eft  né- 
ceffdire  à  l'homme  i  que  les  mauvaifes  hu- 
meurs s'évacuent  par  les  bleflures  qu'elle  fait  j 
que  l'entoufiafme  qui  eft  un  des  premiers 
fymptômes  du  mal  ,  exalte  l'ame,  Se  produit 
de  très  bonnes  chofes  ;  que  la  tolérance  eft: 
fujette  à  mille  inconvéniens;  que  fi  tout  le 
monde  était  tolérant ,  les  grands  génies  man- 
queraient de  ce  reflbrt  qui  a  produit  tant  de 
beaux  ouvrages  théologiques  ;  que  la  paix  eft 
un  grand  malheur  pour  un  état ,  parce  que 
]a  paix  amène  les  plaifirs  ,  &  que  les  plaifirs 
à  la  longue,  pouraient  adoucir  la  noble  féro- 
cité qui  forme  les  héros  ;  que  fi  les  Grecs 
avaient  fait  un  traité  de  commerce  avec  les 
Troyens  au-lieu  de  leur  faire  la  guerre ,  il 
n'y  aurait  eu  ni  d'Achille ,  ni  d'Hedor ,  ni 
d'Homère ,  &  que  le  genre  -  humain  aurait 
croupi  dans  l'ignorance. 
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Ces  raifons  font  fortes,  je  l'avoue  j  je  de- 
mande du  tems  pour  y  répondre. 
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Poids  &  monnoie  des  Juifs.  Mais  comme 
ils  ne  frappèrent  jamais  de  monnoie  ,  & 
qu'ils  fe  fervirent  toujours  à  leur  avantage  de 
la  monnoie  des  autres  peuples  ,  toute  mon- 
noie d'or  qui  pefait  environ  une  guinée,  & 
toute  monnoie  d'argent  pefant  un  petit  écu 
de  France  était  appellée  fide  i  &  ce  ficle  était 
le  poids  du  fanduaire ,  &  le  poids  de  roi. 

Il  eft  dit  dans  les  livres  des  Rois ,  qu'Ab-  Liv.  I.' 
falon  avait  de  très  beaux  cheveux  ,  dont  il  fe-  ch.  14. 
fait  couper  tous  les  ans  une  partie.  Pluiieurs  ^-  24  <Sb 
grands  commentateurs   prétendent  qu'il  les  '^^' 
iefait  couper  tous  les  mois ,  &  qu'il  y  en  avait 
pour  la  valeur  de  deux  cent  ficles.  Si  c'était 
des  ficles  d'or  ,  la  chevelure  d'Abfalon  lui  va- 
lait jufte  deux  mille  quatre  cent  guinées  par 
an.  Il  y  a  peu  de  feigneuries  qui  rapportent 
aujourd'hui  le  revenu  qu'Abfalon  tirait  de  fa 
tète. 

Il  efl;  dit  que  lorfqu'Abraham  acheta  un 
antre  en  Hébron  ,  du  Cananéen  Ephron 
pour  enterrer  fa  femme  ,  Ephron  lui  vendit 
cet  antre  quatre  cent  ficles  d'argent,  de  mon- 
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Gcnèfc    noie  valable  &  reçue ,  probatx  monetcZ  piihîica. 

ch.  23.         Nous  avons  remarqué  qu'il  n'y  avait  point 
'  de  monnoie  dans  ce  tems-là.   Ainfi  ces  quatre 

cent  ficles  d'argent  devaient  être  quatre  cent 
Ccles  de  poids  \  lefquels  vaudraient  aujourd'hui 
trois  livres  quatre  fous  pièce  ,  qui  font  douze 
cent  quatre- vingt  livres  de  France. 

Il  falait  que  le  petit  champ  qui  fut  vendu 
avec  cette  caverne ,  Fût  d'une  excellente  terre 
pour  être  vendu  (i  cher. 

Lorfqu'Eliczer  ferviteur  d'Abraham  ren- 
contra la  belle  Rebecca  fille  de  Batuel ,  por- 
tant une  cruche  d'eau  fur  fon  épaule  ,  & 
qu'elle  lui  eut  donné  à  boire  à  lui  &  à  fes 
chameaux  ,  il  lui  donna  des  pendans  d'oreille 
d'or  qui  pefaient  deux  ficles ,  &  des  bracelets 
jf  v*^'"^  ^'°'-  ^"^  ^'^  pefaient  dix.  C'était  un  préfent 
de  vingt  -  quatre  guinées. 


24.  V.22. 


Parmi  les  loix  de  l'Exode ,  il  eft  dit  que  (î 
un  bœuf  frappe  de  fes  cornes  un  efclave  mâle 
ou  femeUe  ,  le  polTefleur  du  bœuf  donnera 
trente  ficles  d'argent  au  maître  de  ref:lave, 
&  le  bœuf  fera  lapidé.  Apparemment  il  était 
fous  -  entendu  que  le  bœuf  aurait  fait  une 
blelTure  dangere'ufe  i  fans  quoi  trente  -  deux 
ccus  auraient  été  une  fomme  un  peu  trop  forte 
vers  le  mont  Sinai ,  où  l'argent  n'était  pas 
commun.  C'effc  ce  qui  a  fait  foupçomier  à 
plufieurs  graves  perfonnages ,  mais_,  trop  té- 
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méraires  ,  que  l'Exode  ainlî  que  la  Genèfe , 
n'avait  été  écrit  que  dans  des  tems  poftérieurs. 

Ce  qui  les  a  confirmés  dans  leur  opinion  Exode 
erronée  ,  c'eft  qu'il  eft  dit  dans  le  même  Exo-  ch.90.  r. 
de;  Prenez  d'excellente  myrrhe  du  poids  de  ^°'& fui- 
cinq  cent  ficles  ,  deux  cent  cinquante  de  cin-    ^*' 
namum  ,  deux  cent  cinquante  de  cannes  de 
fucre  ,  deux  cent  cinquante  de  calFe ,  quatre 
pintes  &  chopine  d'huile  d'olive  pour  oindre 
le  tabernacle  ;  Sz  on  fera  mourir  quiconque 
s'oindra  d'une  pareille  compofition  ,  ou   en 
oindra  un  étranger. 

Il  eft  ajouté  qu'à  tous  ces  aromates  on 
joindra  du  ftadé  ,  de  l'onix  ,  du  galbanum  , 
&  de  l'encens  brillant ,  &  que  du  tout  on  doit 
faire  une  collature  félon  l'art  du  parfumeur. 
Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  a  dû  tant  ré- 
volter les  incrédules  dans  cette  compofition. 
Il  eft  naturel  de  penfer  que  les  Juifs  qui , 
félon  le  texte  ,  volèrent  aux  Egyptiens  tout 
ce  qu'ils  purent  emporter  ,  avaient  volé  de 
l'encens  brillant,  du  galbanum,  de  l'onix,  du 
ftadlé ,  de  l'huile  d'olive ,  de  la  cafle ,  des  can- 
nes de  fucre ,  du  cinnamum  &  de  la  myrrhe. 
Ils  avaient  aulîî  volé  fans  doute  beaucoup  de 
ficles  ;  &  nous  avons  vu  qu'un  des  plus  zélés 
partifans  de  cette  horde  hébraïque  évalue  ce 
qu'ils  avaient  volé  feulement  en  or  ,  à  neuf 
millions.  Je  ne  compte  pas  après  lui. 
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LE  ridicule  faulTaire  qui  fit  ce  teftament 
du  cardinal  de  Richelieu,  donc  nous  avons 
beaucoup  plus  parlé  qu'il  ne  mérite,  donne 
pour  un  beau  fccret  d'état  de  lever  cent  mille 
foldats  quand  on  veut  en  avoir  cinquante  mille. 

Si  je  ne  craignais  d'être  auflî  ridicule  que 
ce  tauflaire ,  je  dirais  qu'au-lieu  de  lever  cent 
mille  mauvais  foldats  ,  il  en  faut  engager  cin- 
quante mille  bons  ;  qu'il  faut  rendre  leur  pro- 
felfion  honorable  ;  qu'il  faut  qu'on  la  brigue 
&  non  pas  qu'on  la  fuie.  Qiie  cinquante  mille 
guerriers  aiiujettis  à  la  févérité  de  la  règle, 
font  bien  plus  utiles  que  cinquante  mille 
moines. 

Que  ce  nombre  eft  fuffifant  pour  défendre 
un  état  de  l'étendue  de  l'Allemagne ,  ou  de  la 
France  ,  ou  de  l'Efpagne  ,  ou  de  l'Italie. 

Que  des  foldats  en  petit  nombre  dont  on 
a  augmenté  l'honneur  &  la  paye ,  ne  défer- 
teront  point. 

Qj.ie  cette  paye  étant  augmentée  dans  un 
état ,  &  le  nombre  des  engagés  diminué  ,  il 
faudra  bien  que  les  états  voifins  imitent  celui 
qui  aura  le  premier  rendu  ce  fervice  au  genre- 
humain. 

Qu'une 
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Qu'une  multitude  d'hommes  dangereux 
étant  rendue  à  la  culture  de  la  terre  ou  aux 
métiers  ,  &  devenue  utile ,  chaque  état  en  fera 
plus  florilfant. 

Mr.  le  marquis  de  Monteynard  a  donné  ea 
177 1  un  exemple  à  TEurope;  il  a  donné  un 
furcroit  à  la  paye ,  &  des  honneurs  aux  fol- 
dats  qui  ferviraient  après  le  tems  de  leur  en- 
gagement. Voilà  comme  il  faut  mener  les 
hommes. 


T  E  R  E  L  A  S. 

TErélas  ou  Ptérélas  ,  ou  Ptérélaiis  ,  tout 
comme  vous  voudrez,  était  fils  de  Ta- 
phus  ou  Taphius.  Qiie  m'importe  ?  dites- 
vous.  Doucement ,  vous  allez  voir.  Ce  Té- 
rélas  avait  un  cheveu  d'or  ,  auquel  était  atr 
taché  le  deftin  de  fa  ville  de  Taphe.  Il  y  avait 
bien  plus  ;  ce  cheveu  rendait  Téréîas  immor- 
tel y  Térélas  ne  pouvait  mourir  tant  que .  ce 
cheveu  ferait  à  fa  tête  ;  aulFi  ne  fe  peignait- 
il  jamais,  de  peur  de  le  faire  tomber.  Mais 
une  immortalité  qui  ne  tient  qu'à  un  cheveu, 
n'eft  pas  chofe  fort  aifurée. 

Amphitrion  ,  général  de  la  république  de 

Thèbes ,  affiégea  Taphe.  La  fille  du  roi  Té- 

jélas  devint  éperdueufement  amoureufe  d'Am- 

phitrion  en  le  voyant  palfer  près  des  remparts. 

Neuvième  partie,  T 
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Elle  alla  pendant  la  nuit  couper  le  cheveu  de 
fon  père,  &  en  fit  préfent  au  général.  Taphe 
tut  prile ,  Térélas  tut  tué.  Quelques  lavans 
affurent  que  ce  fut  la  femme  de  Térélas  qui 
lui  joua  ce  tour.  Ils  fe  fondent  fur  de  grandes 
autorités  :  ce  ferait  le  fujet  d'une  didertacion 
utile.  J'avoue  que  j'aurais  quelque  penchant 
pour  l'opinion  de  ces  favans  :  il  me  femble 
qu'une  femme  eft  d'ordinaire  moins  timorée 
qu'une  fille. 

Même  chofe  advint  à  Nifus  roi  de  Mégarc 
Minos  alfiégeait  cette  ville.  Scylla  fille  de  Ni- 
fus devint  folle  de  Minos.  Son  père  à  la  vé- 
rité n'avait  point  de  cheveu  d'or ,  mais  il  en 
avait  un  de  pourpre ,  &  l'on  fait  qu'à  ce  che- 
veu était  attachée  la  durée  de  Gi  vie ,  &  de 
l'empire  Mégarien.  Scyl'a,  pour  obliger  Mi- 
nos ,  coupa  ce  cheveu  fatal ,  &  en  fit  préfenc 
à  fon  amant. 

I\U tViol.  Toute  PbiJIoire  rie  Minos  ejl  vraie ,  dit  le  pro- 
dcBanier  fond  Banier ,  ^  elle  eji  attejiée  par  toute  l'an- 
Liv.  2-  tiquité.  Je  la  cLois  auifi  vraie  que  celle  deXé- 
pag-Mï-  j-éias  i  mais  je  fuis  bien  embarralfé  entre  le 
^jjj  '  *  profond  Calmet  &  le  profond  Huet.  Calmet 
in-4°.  penfc  que  l'avanture  du  cheveu  de  Nifus  pré- 
Qr  \\.  ienté  a  Minos  ,  &  du  cheveu  de  Térélas ,  ou 
ment,  li-  Ptéiélas  ,  otfert  à  Amphitrion  ,  eft  vifiblement 
ter.  fur  tirée  de  l'hiftoire  véridique  de  Sam  fon  juge 
Samfon  d'^frad.  Q'ua  autre  côté  Huet  le  démontreux 
en.  i6. 
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VOUS  démontre  que  Minos  eft  vifiblement 
Moife ,  puilqii'un  de  ces  noms  tlt  vifibleinent 
l'anagrame  de  l'autre  en  retranchant  les  lettres 
N  &  E.  ^        ^  _  .J 

Mais  malgré  la  démonftratirn  de  Huet,]^ 
fuis  entièrement  pour  le  dé'icat  Don  CalmetV 
&  pour  ceux  qui  penfent  que  tout  ce  qui  con-'  • 
cerne  les  cheveux  de  Térélas  &  de  Nifus  ,  doit 
fe  rapporter  aux  cheveux  de  Samfon.  La  plus 
convaincante  de  mes  raifons  vidorieules ,  eft 
que  fans  parler  de  la  famille  de  Térélas  dont 
j'ignore  la  métamorphofe ,  il  eft  certain  que 
Scylla  fut  changée  en  alouette  ,  &  qîie  ion  père 
Nifus  fut  changé  en  épervier.  Or  Bochart 
ayant  cru  qu'un  épervier  s'appelle  Neis  en 
hébreu,  fen  conclus  que  toute  l'hitloire  de 
Térélas  ,  d'Amphitrion ,  de  Nifus  ,  de  Minos ,. 
eft  une  copie  de  l'hiftoire  de  Samfon. 

Je  fais  qu'il  s'eft  déjà  élevé  de  nos  jours" 
une  fede  abominable,  en  horreur  à  Dieu  61 
aux  hommes  ,  qui  ofe  prétendre  que  les  fa- 
bles grecques  font  plus  anciennes  que  l'hif- 
toire  juive;  que  les  Grecs  n'enrenduent  pas 
plus  parler  de  Samfon  que  d'Adam,  d'Eve,, 
d'Abel,  de  Gain,  5cc.  &c.  ;  que  ces  noms  ne 
font  cités  dans  aucun  auteur  Grec.  Ils  difent , 
comme  nous  l'avons  modeftement  infinué  à^ 
l'article  Bacchus  ,  &  à  l'article  Jiiif^  que  leâ7 
Grecs  n'ont  pu  rien  prendre  des  Juifs,  &  que 
lesjuifs  ont  pu  prendre  quelque  chofe  desGrecs. 

T  ij 
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Je  réponds  avec  le  docteur  Hayet ,  le  doc- 
teur Gauchat ,  l'ex  -  jéfuite  Patouillet ,  l'ex- 
jéfuite  Nonotte ,  &  rex-jéfuite  Paulian  ,  que 
cette  héréfie  eft  la  plus  damnablc  opinion  qui 
foit  jamais  fortie  de  l'enlor  j  qu'elle  fut  ana- 
thcmatifée  autrefois  en  plein  parlement  par 
un  réquilitoire ,  &  condamnée  au  rapport  du 

Sr.  P j  que  fi  on  porte  l'indulgence  juf- 

qu'à  tolérer  ceux  qui  débitent  ces  fyftèmes 
affreux ,  il  n'y  a  plus  de  fureté  dans  le  mon- 
de, &  que  cortainement  l'antechrift  va  venir, 
s'il  n'cft  déjà  venu. 


T  O  P  H  E  T. 

TOphet  était  &  eft  encor  un  précipice  au- 
près de  Jérufalcm  dans  la  vallée  d'Hen- 
nom.  Cette  vallée  eft  un  lieu  affreux  où  il 
n'y  a  que  des  cailloux.  C'eft  dans  cette  foli- 
tude  horrible  que  les  Juifs  immolèrent  leurs 
enfans  à  leur  Dieu  qu'ils  appelaient  alors  Mo- 
loc.  Car  nous  avons  remarqué  qu'ils  ne  don- 
nèrent jamais  à  Dieu  que  des  noms  étrangers. 
Shadai  était  fyrien ,  Adonai  phénicien  j  Jeova 
était  aufïi  phénicien  j  Eloi  ,  Eloini  ,  Eloa 
caldéen  i  ainfi  que  tous  les  noms  de  leurs  an- 
ges furent  caldéens  ou  perfans.  C'eft  ce  que 
nors  avons  obibrvé  avec  attention. 
Tous  ces  noms  diffcrens  lignifiaient  ég^i*- 
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ment  le  Seigneur  dans  le  jargon  des  petites 
nations  devers  la  Palelline.  Le  mot  de  Mo- 
loc  vient  évidemment  deMelk,  C'elt  la  même 
chofe  que  Melcom  ,  ou  Millcon  qui  était  la 
divinité  des  mille  femmes  du  ferrail  de  Salo- 
mon  ,  favoir  fept  cent  Femmes  &  trois  cent 
concubines.  Tous  ces  noms-là  fignifiaient  Sei- 
gneur ,  &  chaque  village  avait  fon  Seigneur. 

Des  docles  prétendent  que  Moloc  était  par- 
ticulièrement le  Seigneur  du  feu  ,  &  que  pour 
cette  raifon  les  Juifs  brûlaient  leurs  enfans 
dans  le  creux  de  l'idole  même  de  Moloc.  C'é- 
tait une  grande  ftatue  ds  cuivre  aufîï  hideufe 
que  les  Juifs  la  pouvaient  faire.  Ils  fefaient 
rougir  cette  ftatue  à  un  grand  lèu  ,  quoiqu'ils 
euflent  très  peu  de  bois  j  &  ils  jettaient  leurs 
petits  enfans  dans  le  ventre  de  ce  Dieu , -com- 
me nos  cuifiniers  jettent  des  écrevifTes  vi- 
vantes dans  l'eau  toute  bouillante  de  leurs 
chaudières. 

Tels  étaient  les  anciens  Welches  &  les  an- 
ciens Tudefques  quand  ils  brûlaient  des  en- 
fans &  des  femmes  en  l'honneur  de  Teutatès 
&  d'Irminful.  Telle  la  vertu  gauloife  &  la 
franchife  germanique. 

Jérémie  voulut  en  vain  détourner  le  peuple 
Juif  de  ce  culte  diabolique,  en  vain  il  leur  re- 
procha d'avoir  bâti  une  efpèce  de  temple  à 
Moloc  dans  cette  abominable  vallée.  jEàifica- 
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Jéréniie    vermit  excelfa   Topheth  qudi    ejî  in  veille  flio- 

ch.  7.  V.  j-iuii  Hewiom  ,   itt  incend^reut  flios  J'nos  ,  ^ 

3^*         Jiliiïs  fuas  igni.    Ils   ont   édihé  des   hauteurs 

dans  Tophtt  qui  ell:  dc-ns  la  vallée  des  enfans 

d'Hennon  ,  pour  y  brûler  leurs  61s  &  leurs 

filles  par  le  feu. 

Les  Juifs  eurent  d'autant  moins  d'égards 
aux  remontrances  de  Jérémie,  qu'ils  lui  re- 
prochaient hautement  de  s'être  vendu  au  roi 
de  Babilone  ;  d'avoir  toujours  prêché  en  fa  fa- 
veur ,  d  avoir  trahi  fa  patrie  j  &  en  effet  il  Fut 
puni  de  la  mort  des  traîtres  ,  il  fut  lapidé. 

Le  livre  des  Rois  nous  apprend  que  Salo- 

mon  bâtit  un  temple  à  Moloc  ,  mais  il    ne 

nous  dit  pas  que  ce  fût  dans  la  vallée  de  To- 

phet.    Ce  fut  dans  le  voifinage,  fur  la  mon- 

j .  tagne  des  Oliviers.    La   fituation  était  plus 

ch.  II.     l^elle ,  fi  pourtant  il  peut  y  avoir  quelque  bel 

afped:  dans  le  territoire  atfreux  de  Jérufalem. 

Des  commentateurs   prétendent  qu'Achas 

roi  de  Juda  ,  fit  brûler  fon  fils  à  l'honneur  de 

Liv.  4.     Moloc ,  &  que  le  roi  Manaifé  fut  coupable  de 

ch.  16.     la  même   barbarie.    D'autres  commentateurs 

V.  3.        prétendent  que  ces  rois  du  peuple  de  Dieu 

Ch.  21.    fe  contentèrent  de  jctter   leurs  enfans  dans 

les  flammes  ,  mais  qu'ils  ne  les  brûlèrent  pas 

fl  )  Le  fameux  rabin  Ifaac ,  dans  fon  Rempart  de 
la  foi ,  au  chap.  23 ,  entend  toutes  les  prophéties, 
&  fuitout  celle-là,  d'une  manière  toute  contraire  à 
lu  fac;on  dont  nous  les  entendons.  Mais  qui  ne  voit 
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tout-à-fait.  Je  le  fouhaite.  Mais  il  eft  bien 
difficile  qu'un  enfant  ne  foie  pas  brûlé  quand 
on  le  met  fur  un  bûcher  enflammé. 

Cette  vallée  de  Tophet  était  le  cîamar  de 
Paris ,  c'était  là  qu'on  jettait  toutes  les  im- 
mondices ,  toutes  les  charognes  de  la  ville. 
C'était  dans  cette  vallée  qu'on  précipitait  le 
bouc  émiifaire ,  c'était  la  voierie  où  l'on  laif^ 
fait  pourir  les  charognes  des  fuppliciés.  Ce 
fut  là  qu'on  jetta  les  corps  des  deux  vo'eurs 
qui  furent  fuppliciés  avec  le  fils  de  Dieu  lui- 
même.  Mais  notre  Sauveur  ne  permit  pas 
que  fon  co'ps  ,  fur  lequel  il  avait  donné  puif- 
fance  aux  bourreaux ,  fût  jette  à  la  voierie  de 
Tophet  félon  l'ufage.  Il  eft  vrai  qu'il  pouvait 
reirufciter  aulTi-bien  dans  Tophet  que  dans 
le  Calvaire.  Mais  un  bon  Juif  nommé  Jofeph, 
narif  d'Arimathic,  qui  s'était  préparé  un  fé- 
pu'cre  pour  lui-mêine  fur  le  mont  Calvaire, 
y  mit  le  corps  du  Sauveur,  félon  le  témoi- 
gnage de  St.  Matthieu.  Il  n'était  permis  d'en- 
terrer perfonne  dans  les  villes  :  le  tombeau 
même  de  David  n'était  pas  dans  Jérufalem. 

Jofeph  d'Arimathie  était  riche ,  quidam  ho- 
mo  dives  ah  Arimathia  ,  afin  que  cette  prophé- 
tie d'Ifaie    fût  accomplie ,  Il  donnera  a  )  les 

que  les  Juifs  font  féduits  par  l'intérêt  qu'ils  ont 
de  fe  tromper  ?  en  vain  répondent-ils  qu'ils  font 
aulTi  intéreflés  que  nous  à  chercher  la  vérité  ,  qu'il 
y  va  de  leur  falut  pour  eux  comme  pour  nous  ; 

T  iiij 


29^  T   0    P   H   E   T. 

méchans  pour  fa  fépulture ,  ^  les  riches  pour 
fa  mort. 

qu'ils  feraient  plus  heureux  dans  cette  vie  &  dans 
l'autre  s'ils  trouvaient  cette  vérité  ;  que  s'ils  en- 
tendent leurs  propres  écritures  dilïcrcmmcnt  de 
nous  ,  c'eft  qu'elles  font  dans  leur  propre  langue 
très  ancienne  &  non  dans  nos  idiomes  très  nou- 
veaux ;  qu'un  Hébreu  doit  mieux  favoir  la  langue 
hébraïque  qu'un  Bafque  ou  un  Poitevin  ;  que  leur 
religion  a  deux  mille  ans  d'antiquité  plus  que  la 
nôtre;  que  toute  leur  Bible  annonce  les  promefles 
de  Dieu  faites  avec  ferment  de  ne  changer  jamais 
lien  à  la  loi  ;  qu'elle  fait  des  menaces  terribles 
contre  quiconque  ofera  jamais  en  altérer  une  feule 
parole;  qu'elle  veut  même  qu'on  mette  à  mort  tout 
prophète  qui  prouverait  par  des  miracles  une  au- 
tre religii)n  ;  qu'enfin  ils  font  les  enfans  de  la  niai- 
fon  ,  6c  nous  des  étrangers  qui  avons  ravi  leurs  dé- 
pouilles. On  fent  bien  que  ce  font-là  de  très  mau- 
vaifes  raifons  qui  ne  méritent  pas  d'être  réfutées. 


TRINITÉ. 

LE  premier  qui  parla  de  la  Trinité  parmi 
'es  Occidentaux  ,  tut  Timce  de  Locres 
dans  Ion  Ame  du  monde. 

Il  y  a  d'abord  l'idée  ,  l'exemplaire  perpétuel 
de  toutes  chofcs  engendrées  ;  c'eft  le  premier 
veibe ,  le  verbe  interne  &  intelligible. 

Eiifuitc  la  matière  informe  fécond  verbe, 
ou  verbe  proféré. 
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Puis  le  fils  ou  le  monde  fenfiblc ,  ou  TeC 
prit  du  monde. 

Ces  trois  qualités  conflituent  le  monde  en- 
tier ,  lequel  monde  eft  le  fils  de  Dieu  ,  Mo- 
nogenes.  Il  a  une  ame ,  il  a  de  la  raifon ,  il  eft 
empfukos ,  logikos. 

Dieu  ayant  voulu  faire  un  Dieu  très  beau, 
a  fait  un  Dieu  engendré  ,  Tonton  epoie  tbeon 
genaton. 

Il  eft  difficile  de  bien  comprendre  ce  fyftê- 
me  de  Timée  ,  qui  peut  -  être  le  tenait  des 
Egyptiens,  peut-être  des  bracmanes.  Je  ne 
fais  fi  on  l'entendait  bien  de  fon  tems.  Ce 
font  de  ces  médailles  fruftes  &  couvertes  de 
rouille ,  dont  la  légende  eft  effacée.  On  a  pu 
la  lire  autrefois  ,  on  la  devine  aujourd'hui 
comme  on  peut. 

Il  ne  parait  pas  que  ce  fublime  galimatias 
ait  fait  beaucoup  de  fortune  jufqu'à  Platon. 
Il  fut  enfeveli  dans  l'oubli ,  &  Platon  le  ref- 
fufcita.  Il  conftruilit  fon  édifice  en  l'air ,  mais 
fur  le  modèle  de  Timée. 

Il  admit  trois  effences  divines ,  le  père ,  le 
fuprême  ,  le  produdeur  ;  le  père  des  autres 
Dieux  ,  eft  la  première  eflence. 

La  féconde  eft  le  Dieu  vilible  ,  miniftre  du 
Dteu  invifible  ,  le  verbe,  rentendement ,  le 
grand  démon. 

La  troiiicme  eft  le  monde. 

Il  eft  vrai  que  Platon  die  fouvent  des  clio- 
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fes  toutes  différentes,  8c  même  toutes  con- 
traires ;  c'elt  le  orivilège  des  philofophes  Grecs  : 
&  Platon  s'elt  fervi  de  fon  droit  pins  qu'aucun 
des  anciens  &  des  modernes. 

Un  vent  grec  poufTa  ces  nuages  philofo- 
phiques  d'Athènes  dans  Alexandrie,  ville  pro- 
digieufement  entêtée  de  deux  chofes,  d'argent 
Se  de  chimères.  Il  y  avait  dans  Alexandrie  des 
Juifs  qui  ayant  fait  fortune,  fe  mirent  à  phi- 
lo fopher. 

La  métaphyfiqup  a  cela  de  bon  ,  qu'elle  ne 
demande  pas  des  études  préliminaires  bien 
gênantes.  C'eft  la  qu'on  peut  fdvoir  tout  fans 
avoir  jamais  rien  appris  j  &  pour  peu  qu'on 
ait  l'cfprit  un  peu  fubtil  &  bien  faux,  on  peut 
être  fin  d'aller  loin. 

Philon  le  Juif  fut  un  philofophe  de  cette 
efpècciil  était  contemporain  de  Jesus-Chkist; 
mais  il  eut  le  malheur  de  ne  le  pas  connaître, 
non  plus  que  Jofeph  l'hiftorien.  Ces  deux 
hommes  confidérables  employés  dans  le  chaos 
des  affaires  d'état  ,  furent  trop  éloignés  de  la 
lumière  naiffantc.  Ce  Philon  était  une  tète 
toute  métaphyfique  ,  toute  allégorique,  toute 
mylUque.  C'eft  lui  qui  dit  que  Dieu  devait 
former  le  monde  en  llx  jours  (  comme  il  le 
Page  4.  forma  félon  Zoroaftre  en  ilx  tems  )  ^ parce  que 
^^t^l^n^^  /)-o/j  ejl  la  moitié  de  fix  ,^  que  deux  en  ejl  le 
tiers  ,  ^  que  ce  nombre  ejî  mâle  ^  femelle. 
Ce  même  homme  emèté  des  idées  de  Pla- 
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ton ,  ^it,  en  parlant  de  l'yvrognerie,  que  Di^u 
&  la  fagefle  fe  marièrent ,  &  que  la  fa^elfe  ac- 
coucha d'un  fils  bien-aimé.  Ce  Ris  eft  le  monde. 

Il  appelle  les  anges  les  verbes  de  Ditu  ,  & 
le  monde  verbe  deDinU,  logon  ton  thson. 

Pour  Flavien  Jofeph,  c'était  un  homme  de 
guerre  qui  n'avait  jamais  entendu  parler  du 
Logos ,  &  qui  s'en  tenait  aux  dogmes  des  pha- 
rifiens,  uniquement  attachés  à  leurs  traditions. 

Cette  philofophie  platonicienne  perqa  des 
Juifs  d'Alexandrie  jufqu'à  ceux  de  Jérufaîem. 
Bientôt  toute  l'école  d'Alexandrie  qui  était  la 
feule  favante  ,  fut  platonicienne  ;  &  les  chré- 
tiens qui  philofophaient  ne  parlèrent  plus  que 
du  Logos. 

On  fait  qu'il  en  était  des  difputes  de  ces 
tems  -  là  ,  comme  de  celles  de  ce  tems  -  ci. 
On  coufait  à  un  paflage  mal- entendu  un  paf- 
fage  inintelligible  qui  n'y  avait  aucun  rap- 
port. On  en  fuppofait  un  fécond  ,  on  en  fal- 
fihait  un  troifiéme  ;  on  fabriquait  des  livres 
entiers  qu'on  attribuait  à  des  auteurs  refpedés 
par  le  troupeau.  Nous  en  avons  vu  cent  exem- 
ples au  mot  Apocryphe. 

Cher  lecl'^ur  ,  jettez  les  yeux  de  grâce  fur  Strom. 
ce  paifage   de  Cément  Alexandrin  i  Lorfqiie^^'-  v 
Platon  dit  qu'il  ejî  difficile  de  connaître  le  père 
de  l'univers  ,  non  -feulement  il  fait  "coir  par-là 
que  le  monde  a  été  engendré  5  mais  qu'il  a  été 
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engendré  comme  fils  de  Dieu.  Entendez- vous 
ces  loijoinachies  ,  ces  équivoques?  voyez- vous 
Id  niomdre  lumière  dans  ce  chaos  d'exprelFions 
oblcures  i 

O  Locke  ,  Locke  î  vciiez  ,  dcfinifTcz  les  ter- 
mes. Je  ne  crois  pas  que  de  tous  ces  difputeurs 
platoniciens  il  y  en  eût  un  feul  qui  s'entendit. 
On  diltin^ua  deux  verbes  ,  le  Logos  endiatbé- 
tos ,  le  verbe  en  la  penfée  j  &  le  verbe  produit 
LojO)  profon/ios.  On  eut  l'éternité  d'un  verbe, 
&  la  prolation ,  l'émanation  d'un  autre  verbe. 

Le  livre  des  Conflitutions  apofioUques  ^  an- 
Liv.  8.     cien  monument  de  fraude  ,  mais  aulfi  ancien 
ch.  42.     dépôt  des  dogmes  informes  de  ces  tems  obf-. 
curs  ,  s'exprime  ainfi  : 

Le  père  qui  ejl  antérieur  à  toute  génération, 
à  totit  couimencement ,  ayant  tout  a-éé  par  fon 
fils  unique  ,  a  engendré  fans  intermède  ce  fils  par 
fa  volonté  ^  fa  puijfance. 

y.  partie       Enfuite  Origène  avanqa  que  le  St.  Efprit 

iiir  St.      a  été  créé  par  le  fils  ,  par  le  verbe. 

Jean.  p^;^,  ^.jj^^  Eufebc  de  Céfarée   qui  enfeigna 

Theol.     Q^g  l'efprit ,  paraclet ,  n'eft  ni  Dieu ,  ni  fils.  , 
1.2.  en.  6.  ^  >■  >■ 

L'avocat  Laclance  fleurit  en  ce  tems-là.  Le 

V\y.  4.     fils  de  Dieu  ,  dit-  il ,  efi  le  verbe ^  comme  les 

<^^-  8-       autres  anges  font  les  efprits  de  Dieu.  Le  verbe 

cji  un  efprit  proféré  par  une  voix  ftgnificative  » 

î:  efprit  procédant  du  nez  »  &  la  parole  de  la 
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bouche.  Il  s'enfuit  qu'il  y  a  différence  entre  le 
fis  de  Dieu  ^  les  autres  anges i  ceux  ci  étant 
émanés  comme  efprits  tacites  ç^  muets.  Mais  le 
fis  étant  efprit  eft  forti  de  la  bouche  avec  [on  ^ 
voix  pour  prêcher  le  peuple. 

On  conviendra  que  l'avocat  Ladance  plai- 
dait fa  caufe  d'une  étrange  manière.  C'était 
raifonner  à  la  Platon  j  c'éiait  puiilamment  rai- 
fonner. 

Ce  fut  environ  ce  tems  -  là  que  parmi  les 
difputes  violentes  fur  la  Trinité  ,  on  inféra 
dans  la  première  épitre  de  St.  Jean  ce  fameux 
verfet  ,  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage 
en  terre,  I efprit  ou  le  vent,  l'eau  ^  le  fangt 
^  ces  trois  font  701.  Ceux  qui  prétendent  que 
ce  verfet  eft  véritablement  de  St.  Jean ,  fmt 
bien  plus  embarraffés  que  ceux  qui  le  nient  ; 
car  il  faut  qu'ils  l'expliquent. 

St.  Augutfin  dit  que  le  vent  fignifie  le  Père, 
Peau  le  St.  Efprit  ,  &  que  le  fing  veut  dire 
le  Verbe.  Cette  explication  eft  belle  ,  mais 
elle  laiffe  toujours  un  peu  d'embarras. 

St.  Irénée  va  bien  plus  loin  j  il  dit  que  Ra-  , . 
hab  la  proftituée  de  Jérico,  en  cachant  chez  ^^  '  t' 
elle  trois  efpions  du  peuple  de  Dieu  ,  cacha 
le  Père ,  le  Fils  &  le  St.  Efprit.  Cela  eft  fort, 
mais  cela  n'eft  pas  net. 
i    D'un  autre  côté  ,  le  grand ,  le  favant  Ori- 
gène,  nous  confond  d'une  autre  manière.  \^oi- 
ci  un  de  fes  paffages  parmi  bien  d'autres.  Le 
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Liv.  24.  P^^^  ^fi  autant  au  flejfoiis  du  Père  ,  que  lui  ^ 
fur  St.  le  St.  Efprit  font  aii-dejfus  des  plus  nobles  créa*. 
Jean.       tures. 

Après  cela  que  dire?  comment  ne  pas  con- 
venir avec  douleur  que  perfonne  ne  s'enten- 
dait ?  comment  ne  pas  avouer  que  depuis  les 
premiers  chrétiens  ébioniccs  ,  ces  hommes  lî 
mortihés  &  (1  pieux  ,  qui  révérèrent  toujours 
Jésus  quoiqu'ils  le  crulTent  fils  de  Jofeph , 
jufqu'à  la  grande  difpute  d'Athanafe  ,  le  pla- 
tonifme  de  la  Trinité  ne  fut  jamais  qu'un  fujet 
de  querelles.  11  falait  abfolument  un  juge  fu- 
prème  qui  décidât  ;  on  le  trouva  enfin  dans 
le  concile  de  Nicée.  Encor  ce  concile  produifit- 
il  de  nouvelles  fadtions  &  des  guerres. 

Explication  de  la  Trinité  suivant 
Abauzit. 

„  L'on  ne  peut  parler  avec  exaclitude  de 
j,  la  manière  dont  fe  iait  l'union  de  Dieu 
„  avec  Jtbus-  Chri'jt,  qu'en  rapportant  les 
„  trois  fentimens  qu'il  y  a  fur  ce  fujet ,  & 
j,  qu'en  fêlant  des  rcHexions  fur  chacun  d'eux. 

Sentimens  des  Orthodoxes. 

„  Le  premier  fentiment  efl:  celui  des  or- 
„  thodoxes.  Ils  y  étahUifent ,  i'^.  une  diftinc- 
„  tion  de  trois  perionnes  dans  l'elfence  divi- 
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,5  ne  avant  la  venue  de  Jésus -Christ  au 
,j  monde.  2^.  Que  la  féconde  de  ces  perfon- 
„  nés  s'eft  unie  à  la  nature  humaine  de  Je- 
55  sus-Christ..  3*^.  Que  cette  union  eft  lî 
3,  étroite,  que  par-là  JesusChrist  eft  Ditu  ; 
„  qu'on  peut  lui  attribuer  la  création  du 
jj  monde  &  toutes  les  peifedions  divines ,  & 
j,  qu'on  peut  l'adorer  d'un  culte  fuprème. 

Des    Unitaires. 

„  Le  fécond  eft  celui  des  unitaires.  Ne 
5,  concevant  point  la  diftincliion  des  perfon- 
«,  nés  dans  la  divinité,  ils  éublilTcnt,  1°.  Que 
j,  la  divinité  s'eft  unie  à  la  nature  humaine 
s,  de  Jesus-Christ.  2°.  Que  cette  union  eft 
5,  telle  que  Ton  peut  dire  que  Jtsus  Chkist 
„  eft  Dieu  ,  que  l'on  peut  lui  attribuer  la 
„  création  &  toutes  les  perfedions  divines, 
J,  &  l'adorer  d'un  culte  fuprème. 

Senti  MENS   des   Sociniens. 

„  Le  troifiéme  fentiment  eft  celui  des  foci- 
„  niens  ,  qui ,  de  même  que  les  unitaires ,  ne 
„  concevant  point  de  diftincTiion  de  perfonnes 
J,  dans  la  divinité,  ils  établilfent ,  i«.  Que  la 
„  divinité  s'eft  unie  à  la  nature  humaine  de 
,j  Jesus-Christ.  2^.  Que  cette  union  eft  fort 
5,  étroite.  3*^.  Qii'elle  n'eft  pas  telle  que  l'ou 
JJ  puiife  appeller  JeîiUS-Ckrist  Dieu  ,  ni  lui 
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„  attribuer  les  perfcdions  divines  &  la  créa- 
„  tion  ,  ni  l'adorer  d'un  culte  Tuprênie  ;  Se  ils 
„  pcnfent  pouvoir  expliquer  tous  les  paflages 
„  de  l'Ecriture  fans  être  obligés  d'admettre 
,5  aucune  de  ces  chofes. 

Réflexions  sur.  le  premier  sentiment. 

„  Dans  la  diftinclion  qu'on  fait  des  trois 
„  perfonnes  dans  la  divinité ,  ou  on  retient 
j,  l'idée  ordinaire  des  perfonnes ,  ou  on  ne  la 
„  retient  pas.  Si  on  retient  l'idée  ordinaire 
„  des  perfonnes  ,  on  établit  trois  Dieux  ;  cela 
5,  elt  certain.  Si  l'on  ne  retient  pas  l'idée  or- 
5,  dinaire  des  trois  perfonnes ,  ce  n'etl  plus 
„  alors  qu'une  diftiijdion  de  propriétés  ,  ce 
„  qui  revient  au  fécond  fentiment.  Ou  ,  Ci  on 
5,  ne  veut  pas  dire  que  ce  n'elt  pas  une  dif- 
5,  tinction  des  perfonnes  proprement  dites , 
5,  ni  une  diftindion  de  propriétés  ,  on  établit 
5,  une  diftindion  dont  on  n'a  aucune  idée. 
„  Et  il  n'y  a  point  d'apparence  que  pour  faire 
5,  foupconner  en  Dieu  une  diftindion  dont 
5,  on  ne  peut  avoir  aucune  idée  ,  l'Ecriture 
„  veuille  mettre  les  hommes  en  danger  de 
3j  devenir  idolâtres  en  multipliant  la  divinité. 
5,  Il  eft  d'ailleurs  furprenant  que  cette  diftin- 
„  dion  de  perfonnes  ayant  toujours  été  ,  ce 
5,  ne  foitque  depuis  la  venue  de  Jesus-Christ 
„  qu'elle  a  été  révilée,  &  qu'il  foit  nécelTaire 
3,  de  les  connaître. 

RÉFLE- 
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Réflexions  sur  le  second  sentiment. 

„  Il  n'y  a  pas  à  la  vérité  un  Ci  grand  dan- 
„  ger  de  jetter  les  hommes  dans  l'idolâtrie 
,,  dans  le  fécond  fentiment  que  dans  le  pre- 
„  mier  i  mais  il  faut  avouer  pourtant  qu'il 
5,  n'en  eft  pas  entièrement  exemt.  En  effet , 
„  comme  par  la  nature  de  l'union  qu'il  éta- 
„  blit  entre  la  divinité  &  la  nature  humaine 
,,  de  Jesus-Christ  ,  on  peutappeller  Jesus- 
5,  Christ  Dieu  &  l'adorer  :  voilà  deux  objets 
„  d'adoration,  Jésus-  Christ,  &  Dieu.  J'a- 
„  voue  qu'on  dit  que  ce  n'eft  que  Dieu  qu'on 
„  doit  adorer  en  Jesus-Christ.  Mais  qui 
„  ne  fait  l'extrême  penchant  que  les  honi- 
„  mes  ont  de  changer  les  objets  invifibles 
„  du  culte  en  des  objets  qui  tombent  fous 
„  les  fens ,  ou  du  moins  fous  l'imagination  ; 
5,  penchant  qu'ils  fuivront  ici  avec  d'autant 
5,  moins  de  fcrupule ,  qu'on  dit  que  la  divi- 
„  nité  eft  perfonnellement  unie  à  l'humanité 
„  de  Jesus-Christ. 

RÉFLEXIONS  sur  LE  TROISIEME  SEN- 
TIMENT. 

„  Le  troiiîéme  fentiment ,  outre  qu'il  eft 
„  très  (impie  &  conforme  aux  idées  de  la  rai- 
„  fon ,  il  n'eft  fujet  à  aucun  femblable  danger 
5,  de  jetter  les  hommes  dans  l'idolâtrie ,  quoi 
,,  que  par  ce  fentiment  Jesus-Christ  ne  foit 

Neuvième  partie^  V 
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„  qu'un  fimple  homme,  il  ne  faut  pas  craindre 
,,  que  par -là  il  foit  confondu  avec  les  pro- 
„  phètes  ou  les  faints  du  premier  ordre.  Il 
„  refte  toujours  dans  ce  fentiment  une  diffé- 
5,  rence  entre  eux  &  lui.  Comme  on  peut 
5,  imaginer  prefque  à  Tinfini  des  degrés  d'u- 
y,  nion  de  la  divinité  avec  un  homme,  ainfi 
,,  on  peut  concevoir ,  qu'en  particulier  l'union 
de  la  divinité  avec  Jésus -Christ  a  un  (i 
haut  degré  de  connaiflance ,  de  puiflance  , 
„  de  félicité  ,  de  pertcdion ,  de  dignité ,  qu'il 
y  a  toujours  eu  une  diftance  immenfc  entre 
lui  &  les  plus  grands  prophètes.  Il  ne  s'a- 
git que  de  voir  li  ce  fentiment  peut  s'ac- 
„  corder  avec  l'Ecriture ,  &  s'il  eft  vrai  que 
3,  le  titre  de  Dieu ,  que  les  perfections  divi- 
„  nés  ,  que  la  création ,  que  le  culte  fuprême  , 
5,  ne  fuient  jamais  attribués  à  Jesl's-Christ 
„  dans  les  Evangiles.  " 

C'était  au  philofophe  Abauzit  à  voir  tout 
cela.  Pour  moi,  je  me  foumets  de  cœur  ,  de 
bouche  &  de  plume  à  tout  ce  que  l'éî^lifc  ca- 
tholique a  décidé,  &  à  tout  ce  qu'elle  décidera 
fur  quelque  dogme  que  ce  puilfe  être.  Je  n'a- 
jouterai qu'un  mot  fur  la  Trinité.  C'eft  que 
nous  avons  une  déciûon  de  Calvin  fur  ce 
myftère  j  la  voici. 

„  En  cas  que  quelqu'un  foit  hétérodoxe , 
„  &  qu'il  fe  fa{fe  fcrupule  de  fe  fervir  des 
,»  mots  Trinité  &  Perfonnç ,  nous  ne  croyons 
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;,  pas  que  ce  foit  une  raifon  pour  rejetter 
3,  cet  homme  ;  nous  devons  le  fupporter'fans 
3,  le  chafTer  de  l'églife  ,  &  fans  rexpofer  à 
5,  aucune  cenfure  comme  un  hérétique.  " 

C'ett  après  une  déclaration  aulfi  folemnelle 
■que Jean  Chauvin,  dit  Calvin,  fils  d'un  ton- 
nelier de  Noyon ,  fit  brûler  dans  Genève  à 
petit  feu  avec  des  fagots  verds ,  Michel  Servet 
de  Villa-Nueva.  Cela  n'elt  pas  bien. 


TYRAN. 

' I  '  Trannos ,  fignifiait  autrefois  celui  qui 
Jl  avait  fu  s'attirer  la  principale  autorité; 
tomme  roi,  Bazileiis ^  fignifiait  celui  qui  étaic 
chargé  de  rapporter  les  affaires  au  fénat. 

Les  acceptions  des  mots  changent  avec  le 
tems.  Idiotes  ne  voulait  dire  d'abord  qu'un 
folkaire ,  un  homme  ifolé  :  avec  le  tems  il 
dévint  le  fynonyme  de  fot. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  de  Tyran 
à  un  ufurpateur ,  ou  à  un  roi  qui  fait  des  ac- 
tions vio'entes  &  injuftes. 

Cromwell  était  un  tyran  fous  ces  deux  af- 
peds.  Un  bourgeois  qui  ufurpe  l'autorité  fu- 
prème  -,  qui ,  malg'  é  toutes  les  loix ,  fupprime 
la  chambre  des  pairs ,  eft  fans  doute  un  ty- 
ran ufuroateur.  Un  généra'  qui  fait  couper 
le  cou  à  fan  roi  prifonnier  de  guerre ,  viole 
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à  la  fois  &  ce  qu'on  appelle  les  loix  de  la 
guerre,  &  les  loix  des  nations  ,  &  celles  de 
l'humanité.  Il  eft  tyran  ,  il  e(t  airaflin  &  par- 
ricide. 

Charles  I.  n'était  point  tyran  ,  quoique  la 
fadion  viclorieufe  lui  donnât  ce  nom  :  il  était, 
à  ce  qu'on  dit ,  opiniâtre ,  faible  &  mal  con- 
feillé.  Je  ne  l'affurerai  pas  -,  car  je  ne  Tai  pas 
connu ,  mais  j'aflure  qu'il  fut  très  malheureux. 

Henri  VIII  était  tyran  dans  fon  gouverne- 
ment ,  comme  dans  fa  famille ,  &  couvert  du 
fang  de  deux  époufes  innocentes  ,  comme 
de  celui  des  plus  vertueux  citoyens  :  il  mé- 
rite l'exécration  de  la  poftérité.  Cependant 
il  ne  fut  point  puni  ;  &  Charles  I.  mourut 
fur  un  échaffaut. 

Elizabeth  fit  une  adion  de  tyrannie  ,  &  fou 
parlement  une  de  lâcheté  infâme ,  en  fefant 
affairmer  par  un  bourreau  la  reine  Marie 
Stuard.  Mais  dans  le  refte  de  fon  gouverne- 
ment elle  ne  fut  point  tyrannique  i  elle  fut 
adroite  &  comédienne ,  mais  prudente  &  forte. 

Richard  III  fut  un  tyran  barbare  i  mais  il 
fut  puni. 

Le  pape  Alexandre  VI  fut  un  lyran  plus 
exécrable  que  tous  ceux-là  i  &  il  fut  heureux 
dans  toutes  les  entreprifes. 

Chriftiern  II  fut  un  tyran  aufli  méchant 
qu'Alexandre  VI,  &  fut  châtié  i  mais  il  ne  le 
fut  point  alfez. 

Si  on  veut  compter  les  tyrans  Turcs ,  les 
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tyrans  Grecs ,  les  tyrans  Romains ,  on  en 
trouvera  autant  d'heureux  que  de  malheu- 
reux. Quand  je  dis  heureux,  je  parle  félon 
le  préjugé  vulgaire  ,  félon  l'acception  ordi- 
naire du  mot,  félon  les  apparences.  Car  qu'ils 
ayent  été  heureux  réellement,  que  leur  ame 
ait  été  contente  &  tranquille,  c'eft  ce  qui  me 
parait  impofîîble. 

Conftantin  le  grand  fut  évidemment  un  ty- 
ran à  double  titre.  Il  ufurpa  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  la  couronne  de  l'empire  Romain, 
à  la  tête  de  quelques  légions  étrangères  ,  mal- 
gré toutes  les  loix  ,  malgré  le  fénat  &  le  peu- 
ple qui  élurent  légitimement  Maxence.  Il 
pafîli  toute  fa  vie  dans  le  crime ,  dans  les 
voluptés,  dans  les  fraudes,  &  dans  les  im- 
poftures.  Il  ne  fut  point  puni  ;  mais  fut  -  il 
heureux  ?  Dieu  le  fait.  Et  je  fais  que  fes  fu- 
jets  ne  le  furent  pas. 

Le  grand  Théodofe  était  le  plus  abomina- 
ble des  tyrans ,  quand ,  fous  prétexte  de  don- 
ner une  fête ,  il  fefait  égorger  dans  le  cirque 
quinze  mille  citoyens  Romains  plus  ou 
moins ,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  j 
&  qu'il  ajoutait  à  cette  horreur ,  la  facétie 
de  pafler  quelques  mois  fans  aller  s'ennuyer 
à  la  grand'meffe.  On  a  prefque  mis  ce  Théo- 
dofe au  rang  des  bienheureux  i  mais  je  ferais 
bien  fâché  qu'il  eût  été  heureux  fur  la  terre. 
En  tout  cas ,  il  fera  toujours  bon  d'aifurer 
aux  tyrans ,  qu'ils  ne  feront  jamais  heureux 
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dans  ce  monde ,  comme  il  efl  bon  de  faire 
accroire  à  nos  maitres-d'hôtel  &  à  nos  cuifi- 
niers  qu'ils  feront  damnés  éternellement ,  s'ils 
nous  volent. 

Les  tyrans  du  bas  empire  Grec  furent  pref- 
que  tous  détrônés ,  allainnés  les  uns  par  les 
autres.  Tous  ces  grands  coupables  furent 
tour -à- tour  les  exécuteurs  de  la  vengeance 
divine  &  humaine. 

Parmi  les  tyrans  Turcs  ,  on  en  voit  au- 
tant de  dépofés  que  de  morts  fur  leur  trône. 

A  l'égard  des  tyrans  fubalternes ,  de  ces 
monftres  en  fous-ordre,  qui  ont  fait  remonter 
jufques  fur  leur  maître  l'exécration  publique, 
dont  ils  ont  été  chargés ,  le  nombre  de  ces 
Aman  ,  de  ces  Séjan ,  eft  un  infini  du  pre- 
mier ordre. 


VAMPIRES. 

QUoi  î  c'eft  dans  notre  dix-huitiéme  Hécle 
qu'il  y  a  eu  des  vampires  !  c'eft  après 
le  icjine  de  Locke,  de  Shaftersburi ,  des  Tren- 
chards ,  des  Colms  ;  c'eft  fous  le  règne  des 
Dalembert ,  des  Diderot ,  des  St.  Lambert , 
des  Duclos ,  qu'on  a  cru  aux  vampires  j  & 
que  le  révérend  père  Don  Auguftin  Calmet, 
prêtre,  bénédictin  de  la  congrégation  de  St. 
Vannes  &  de  St.  Hidulphe,  abbé  de  Sénone, 
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abbaye  de  cent  mille  livres  de  rentes ,  voifine 
de  deux  autres  abbayes  du  même  revenu  ,  a 
imprimé  &  réimprimé  l'hiftoire  des  Vampires 
avec  Tapprobation  de  la  Sorbonne  ,  fîgnée 
Marcilli  î 

Ces  vampires  étaient  des  morts  qui  for- 
taient  la  nuit  de  leurs  cimetières  pour  venir 
fucer  le  fang  des  vivans  foit  à  la  gorge  ou 
au  ventre ,  après  quoi  ils  allaient  fe  remettre 
dans  leurs  folfes.  Les  vivans  fucés  maigrif- 
faient ,  paliflaient ,  tombaient  en  confomption, 
&  les  morts  fuceurs  engraiflaient ,  prenaient 
des  couleurs  vermeilles  ,  étaient  tout-à-fait  ap- 
pétiflans.  C'était  en  Pologne  ,  en  Hongrie  , 
en  Silélie ,  en  Moravie  ,  en  Autriche ,  en  Lor- 
raine que  les  morts  fefaient  cc'tte  bonne-chère. 
On  n'entendait  point  parler  de  vampires  à 
Londres ,  ni  même  à  Paris.  J'avoue  que  dans 
ces  deux  villes  il  y  eut  des  agioteurs ,  des 
traitans ,  des  gens  d'affaires  qui  fucèrent  en 
plein  jour  le  fang  du  peuple ,  mais  ils  n'étaient 
point  morts  quoique  corrompus.  Ces  fuceurs 
véritables  ne  demeuraient  pas  dans  des  ci- 
metières ,  mais  dans  des  palais  fort  agréables. 

Qui  croirait  que  la  mode  des  vampires  nous 
vint  de  la  Grèce  ?  Ce  n'eft  pas  de  la  Grèce 
d'Alexandre ,  d'Ariftote  ,  de  Platon ,  d'Epicu- 
re ,  de  Démofthène ,  mais  de  la  Grèce  chré- 
tienne, malhcurcufement  fchifmatiquc. 

V  iiij  / 
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Depuis  longtems  les  chrétiens  du  rite  grec," 
s'imaginent  que  les  corps  des  chrétiens  du 
rite  latin ,  enterrés  en  Grèce ,  ne  pourriflent 
point  :  parce  qu'ils  font  excommuniés.  Ceft 
prccifémcnt  le  contraire  de  nous  autres  chré- 
tiens du  rite  latin.  Nous  croyons  que  les 
corps ,  qui  ne  fe  corrompent  point,  font  mar- 
qués du  fceau  de  la  béatitude  éternelle.  Et 
dès  qu'on  a  payé  cent  mille  écus  à  Rome 
pour  leur  faire  donner  un  brevet  de  faints , 
nous  les  adorons  de  l'adoration  de  Diilie. 

Les  Grecs  font  perfuadés  que  ces  morts 
font  forciers  j  ils  les  appellent  broiicolacas  ou 
vroticolncas ,  félon  qu'ils  prononcent  la  fé- 
conde lettre  de  l'alphabet.  Ces  morts  Grecs 
vont  dans  les  maifons  fucer  le  fang  des  pe- 
tits enfans ,  manger  le  fouper  des  pères  & 
mères  ,  boire  leur  vin  ,  &  cafler  tous  les  meu- 
bles. On  ne  peut  les  mettre  à  la  raifon  qu'en 
les  brûlant ,  quand  on  les  attrape.  Mais  il 
faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre  au 
feu  qu'après  leur  avoir  arraché  le  cœur  que 
l'on  brûle  à  part. 

Le  célèbre  Tournefort  envoyé  dans  le  Le- 
vant par  Louis  XIV ,  ainfi  que  tant  d'autres 

Tourne-  virtuofes  ,  fut  témoin  de  tous  les  tours  at- 

fort.tom.  tribucs  à  un  de  ces  broucolacas ,  &  de  cette 

I-  P'iK-     cérémonie. 

ISS  & 

fuivant.         »      v     i         'j-r  •  r 

Apres  la  medilance  rien  ne  ie  commuai-. 
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que  plus  promtement  que  la  fuperftition  ,  le 
fanatifme ,  le  fortilège  &  les  contes  des  reve- 
nans.  Il  y  eut  des  broucolacas  en  Valachie, 
en  Moldavie ,  &  bientôt  chez  les  Polonais  , 
lefquels  font  du  rite  romain.  Cette  fuperfti- 
tion leur  manquait  j  elle  alla  dans  tout  l'o- 
rient de  l'Allemagne.  On  n'entendit  plus  par- 
ler que  de  vampires,  depuis  1730  jufqu'en 
173  ^i  on  les  guetta,  on  leur  arracha  le  cœur,  & 
on  les  brûla;  ils  reffemblaient  aux  anciens  mar- 
tyrs; plus  on  en  brûlait,  plus  il  s'en  trouvait. 
Calmet  enfin  devint  leur  hiftoriographe  ,  & 
traita  les  vampires  ,  comme  il  avait  traité  l'an- 
cien &  le  nouveau  Teftament ,  en  rapportant 
fidèlement  tout  ce  qui  avait  été  dit  avant  lui. 

C'eft  une  chofe  à  mon  gré  très  curieufe , 
que  les  procès  verbaux  faits  juridiquement 
concernant  tous  les  morts  qui  étaient  fortis 
de  leurs  tombeaux  pour  venir  fucer  les  pe- 
tits garçons  &  les  petites  filles  de  leur  voifi- 
nage.  Calmet  rapporte  qu'en  Hongrie  deux 
officiers  délégués  par  l'empereur  Charles  VI, 
affiftés  du  baillif  du  lieu  &  du  bourreau ,  allè- 
rent faire  enquête  d'un  vampire,  mort  depuis 
fix  femaines ,  qui  fuqait  tout  le  voidnage. 
On  le  trouva  dans  fa  bière  frais  ,  gaillard , 
les  yeux  ouverts ,  &  demandant  à  manger. 
Le  baillif  rendit  fa  fentence.  Le  bourreau  ar- 
racha le  cœur  au  vampire  ,  &  le  brûla  ;  après 
quoi  le  vampire  ne  mangea  plus. 
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Qu'on  ofe  douter  après  cela  des  morte  reC 
furdics  ,  dont  nos  anciennes  légendes  font 
remplies  ,  &  de  tous  les  miracles  rapportés  par 
Bollandus ,  &  par  le  fincére  &  révérend  Don 
Ruinart  î 

Voiis  trouvez  des  hiftoires  de  vampires  juf- 
ques  dans  les  Lettres  juives  de  ce  d'Argence 
que  les  jéfuires  ,  auteurs  du  Journal  de  Tré- 
voux ,  ont  accufé  de  ne  rien  croire.  Il  faut  voir 
comme  iis  triomphèrent  de  l'hiftoire  du  vam- 
pire de  Hongrie  :  comme  ils  remerciaient  Dieu 
&  la  Vierge  d'avoir  enfin  converti  ce  pauvre 
d'Argence ,  chambellan  d'un  roi  qui  ne  croyait 
point  aux  vampires.  ^ 

Voilà  donc ,  difaient-ils ,  ce  fameux  incré- 
dule qui  a  ofé  jetter  des  doutes  fur  l'apparition 
de  fange  à  la  Ste.  Vierge  j  fur  l'étoile  qui  con- 
duific  les  mages  ;  fur  la  guérifon  des  poifedés  ; 
fur  la  fubmerfion  de  deux  mille  cochons 
dans  un  lac  ;  fur  une  éclipfe  de  foleil  en  pleine 
June  i  fur  la  réiurredion  des  morts  qui  fe  pro- 
^nenèrent  dans  Jérufalem  ;  fon  cœur  s'eft  amol- 
li, fon  efprit  s'elt  éclairé ,  il  croit  aux  vampires. 

Il  ne  fut  plus  queftion  alors  d'examiner  fi 
tous  ces  morts  étaient  reffufcités  par  leur  pro- 
pre vertu  ,  ou  par  la  puilfance  de  Dieu  ,  ou 
par  celle  du  diable.  Plufieurs  grands  théolo- 
giens de  Lorraine  ,  de  Moravie  &  de  Hongrie 
étalèrent  leurs  opinions  &  leur  fcience.  On 
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rapporta  tout  ce  que  St.  Auguftin  ,  St.  Am- 
broife  &  tant  d'autres  faints  avaient  dit  de 
plus  inintelligible  fur  les  vivans  &  fur  les 
morts-  On  rapporta  tous  les  miracles  de  St. 
Etienne  qu'on  trouve  au  feptiéme  livre  des 
Oeuvres  de  St.  AugulHn  ;  voici  un  des  plus 
curieux.  Un  jeune  homme  fut  écrafé  dans  la 
ville  d'Hubzal  en  Afrique  fous  les  ruines  d'une 
muraille  i  la  veuve  alia  fur  le  champ  invoquer 
St.  Etienne  ,  à  qui  elle  était  très  dévote.  St. 
Etienne  le  reiTufcica.  On  lui  demanda  ce  qu'il 
avait  vu  dans  l'autre  monde.  Meilleurs ,  dit-il, 
quand  mon  ame  eut  quitté  mon  corps  ,  elle 
rencontra  une  infinité  d'ames  qui  lui  fefaient 
plus  de  queftions  fur  ce  monde- ci  que  vous 
ne  m'en  faites  fur  l'autre.  J'allais  je  ne  fais 
où  ,  lorfque  j'ai  rencontré  St.  Etienne  qui  m'a 
dit  :  rendez  ce  que  vous  avez  reçu.  Je  lui  ai 
ai  répondu  :  que  voulez- vous  que  je  vous  ren- 
de ,  vous  ne  m'avez  jamais  rien  donné  ?  Il  m'a 
répété  trois  fois  :  rendez  ce  que  vous  avez  re- 
qu.  Alors  j'ai  compris  qu'il  voulait  parler  du 
Credo.  Je  lui  ai  récité  mon  Credo ,  &  foudain 
il  m'a  relfufcité. 

On  cita  furtout  les  hiftoires  rapportées  par 
Sulpice  Sévère  dans  la  vie  de  St.  Martin.  On 
prouva  que  St.  Martin  avait  entr'autres  reifuf- 
cité  un  damné. 

Mais  toutes  ces  hiftoires  ,  quelque  vraies 
qu'elles  puilfent  être ,  n'avaient  rien  de  com- 
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munavec  les  vampires  qui  allaient  fucer  le  fatig 
de  leurs  voifins  ,  &  venaient  enfuite  fe  replacer 
dans  leurs  bières.  On  chercha  Ci  on  ne  trou- 
verait pas  dans  l'ancien  Teftament ,  ou  dans 
la  Mythologie  quelque  vampire  qu'on  pût  don- 
ner pour  exemple  -,  on  n'en  trouva  point.  Mais 
il  fut  prouvé  que  les  morts  buvaient  &  man- 
geaient ,  puifque  chez  tant  de  nations  ancien- 
nes on  mettait  des  vivres  fur  leurs  tombeaux. 
La  difficulté  était  de  favoir  fi  c'était  l'ame 
ou  le  corps  du  mort  qui  mangeait.  Il  fijt  dé- 
cidé  que  c'était  l'un  &  l'autre.  Les  mets  déli- 
cats 8c  peu  fiibftantiels  comme  les  meringues, 
la  crème  fouettée  &  les  fruits  fondans  étaient 
pour  l'ame  ;  les  roft-bif  étaient  pour  le  corps. 

Les  rois  de  Perfe  furent,  dit-  on ,  les  pre- 
miers qui  fc  firent  fervir  à  manger  après  leur 
mort.  Prefque  tous  les  rois  d'aujourd'hui  les 
imitent  ;  mais  ce  font  les  moines  qui  mangent 
leur  diner  &  leur  fouper  ,  8c  qui  boivent  le 
vin.  Ainfi  les  rois  ne  font  pas  à  proprement 
^jarler  des  vampires.  Les  vrais  vampires  font 
les  moines  qui  mangent  aux  dépens  des  rois 
&  des  peuples. 

II  eft  bien  vrai  que  St.  Stanislas  qui  avait 
acheté  une  terre  confidérable  d'un  gentil- 
homme Polonais,  &  qui  ne  l'avait  point  payée, 
étant  pourfuivi  devant  le  roi  Boleslas  par  les 
héritiers ,  reflufcita  le  gentilhomme  j  mais  ce 
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fut  uniquement  pour  fe  faire  donner  quirtan- 
ce.  Et  il  n'eftr  point  dit  qu'il  ait  donné  feule- 
ment un  pot  de  vin  au  vendeur  ,  lequel  s'en 
retourna  dans  l'autre  monde  ,  fans  avoir  ni 
bu  ni  mangé. 

On  agite  enfuite  la  grande  queftion ,  d  Ton 
peut  abfoudre  un  vampiie  qui  eft  mort  ex- 
communié. Cela  va  plus  au  fait. 

Je  ne  fuis  pas  alTez  profond  dans  la  théo-' 
logie  pour  dire  mon  avis  fur  cet  article  ;  mais 
je  ferais  volontiers  pour  fabfolution  ;  parce 
que  dans  toutes  les  affaires  douteufc-s  il  faut 
toujours  prendre  le  parti  le  plus  doux. 

Oiiia  rejirmge7zda  ,  favores  ampliandi. 

Le  réfultat  de  tout  ceci  eft  qu'une  grande 
partie  de  l'Europe  a  été  infeftée  de  vampires 
pendant  cinq  ou  fix  ans ,  &  qu'il  n'y  en  a 
plus  :  Que  nous  avons  eu  des  convulfionnaires 
en  France  pendant  plus  de  vingt  ans ,  &  qu'il 
n'y  en  a  plus  :  Que  nous  avons  eu  des  pofîèdés 
pendant  dix  -  fept  cent  ans ,  &  qu'il  n'y  en  a 
plus  :  Qu'on  a  toujours  reffufcité  des  morts 
depuis  Hippolite,  &  qu'on  n'en  relTufcite  piuss 
Que  nous  avons  eu  des  jéfuites  en  Efpagne, 
en  Portugal ,  en  France  ,  dans  les  deux  Siciles» 
&  que  nous  n'en  avons  plus. 
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QUand  je  parle  de  vifion  ,  je  n'entends 
pas  la  manière  admirable  dont  nos  yeux 
apperqoivent  les  objets  ,  &  dont  les  tableaux 
de  tout  ce  que  nous  voyons  fe  peignent  dans 
la  rétine  :  peinture  divine  delfinée  fuivant 
toutes  les  loix  des  mathématiques  ,  &  qui  par 
conféquent  elt,  ain(î  que  tout  le  relie,  de  la 
main  de  l'Eternel  géomètre  ,  en  dépit  de  ceux 
qui  font  les  entendus  ,  &  qui  feignent  de  croire 
que  l'œil  n'eil  pas  delfiné  à  voir ,  l'oreille  à 
entendre  &  le  pied  à  marcher.  Cette  matière 
a  été  traitée  (i  favamment  par  tant  de  grands 
génies ,  qu'il  n'y  a  plus  de  grains  à  ramaiFer 
après  leurs  moilfons. 

Je  ne  prérends  point  parler  de  l'hcréfie  dont 
fut  acculé  le  pape  Jean  XXII ,  qui  prétenJait 
que  les  Jaints  ne  jouiraient  de  la  \ïii(fn  bé.i- 
tifique  qu'après  le  jugement  dernier.  Je  laiflè 
là  cette  vifion. 

Mon  objet  eft:  cette  multitude  innombrable 
de  vifions  ,  dont  tant  de  faints  perfonnages 
ont  été  favori fés  ou  tourmentés  i  que  tant 
d'imbécilles  ont  cru  avoir  ;  &  avec  lefquelles 
tant  de  fripons  &  de  friponnes  ont  attrapé 
le  monde ,  foit  pour  fe  faire  une  réputation 
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de  béats ,  de  béates  ,  ce  qui  eft  très  flatteur  5 
foie  pour  gagner  de  l'argent ,  ce  qui  eft  en- 
cor  plus  flatteur  pour    tous   les  charlatans. 

Calmet  &  Langîet  ont  fait  d'amples  recueils 
de  ces  vifions.  La  plus  intérelTante  à  mon 
gré ,  celle  qui  a  produit  les  plus  grands  ef- 
fets ,  puifqu'elle  a  fervi  à  la  réforme  des  trois 
quarts  de  la  Suiife  ,  eft  celle  de  ce  jeune 
jacobin  Yetzer,  dont  j'ai  déjà  entretenu  mon 
cher  ledeur.  Cet  Yetzer  vit ,  comme  vous 
favez ,  plulîeurs  fois  la  fainte  Vierge  &  fainte 
Barbe ,  qui  lui  imprimèrent  les  ftigmates  de 
Jesus-Ciirist.  Vous  n'ignorez  pas  comment 
il  requt  d'un  prieur  jacobin  une  hoftie  fau- 
poudrée  d'arfenic  ,  &  comment  l'évèque  de 
Laufanne  voulut  le  faire  brûler  pour  s'être 
plaint  d'avoir  été  empoifonné.  Vous  avez  vu 
que  ces  abominations  furent  une  des  caufes 
du  malheur  qu'eurent  les  Bernois  de  cefler 
d'être  catholiques  apoftoliques  &  romains. 

Je  fuis  fâché  de  n'avoir  point  à  vous  par- 
ler de  vifions  de  cette  force. 

Cependant  vous  m'avouerez  que  la  vifion 
des  révérends  pères  cordeliers  d'Orléans  en 
1^34,  eft  celle  qui  en  approche  le  plus,  quoi- 
que de  fort  loin.  Le  procès  criminel  qu'elle 
occafionna  eft  encore  en  manufcrit  dans  la  bi- 
bliothèque du  Roi  de  France,  numéro  1770. 

L'illuftre  maifon  de  Saint -Mémin  avait 
fait  de  grands  biens  m  couvent  des  corde- 
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liers  ,  &  avait  fa  fépulture  dans  leur  églife. 
La  femme  d'un  feigneur  de  Saint- Mémin, 
prévôt  d'Orléans  étant  morte  ,  fon  mari 
croyant  que  fes  ancêtres  s'étaient  affez  appau- 
vris en  donnant  aux  moines ,  fit  un  préfent 
à  ces  frères  qui  ne  leur  parut  pas  affez  con- 
(îdérable.  Ces  bons  francifcains  s'avifèrent 
de  vouloir  déterrer  la  défunte  ,  pour  forcer  le 
veuf  à  faire  réenterrer  fa  femme  en  leur  terre 
fainte  en  les  payant  mieux.  Le  projet  n'é- 
tait pas  fenfé  ;  car  le  feigneur  de  St.  Mémia 
n'aurait  pas  manqué  de  la  faire  inhumer  ail- 
leurs. Mais  il  entre  fouvent  de  la  folie  dans 
la  friponnerie.  " 

D'abord  l'ame  de  la  dame  de  St.  Mémin 
n'apparut  qu'à  deux  frères.  Elle  leur  dit  i 
a  )  je  fuis  damnée  comme  Judas  ,  parce  que 
vion  mari  na  pas  donné  njfez.  Les  deux  pe- 
tits coquins  ,  qui  rapportèrent  ces  paroles  ,  ne 
s'apperqurent  pas  qu'elles  devaient  nuire  au 
couvent  plutôt  que  lui  profiter.  Le  but  du 
couvent  était  d'extorquer  de  l'argent  du  fei- 
gneur de  Saint-Mémin  pour  le  repos  de  l'ame 
de  fa  femme.  Or  fi  Madame  de  Saint-Mémin 
était  damnée ,  tout  l'argent  du  monde  ne  pou- 
vait la  fauver  :  on  n'avait  rien  à  donner  ; 
les  cordeliers  perdaient  leur  rétribution. 

Il  y  avait  dans  ce  tems  -  là  très  peu  de  bon 

fens 

a)  Tiré  d'un  manufcrit  de  la  bibliothèque  de 
l'cvêque  de  Blois ,  un  Caumartin. 
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fens  en  France.  La  nation  avait  été  abrutie 
par  l'invalion  des  Francs ,  &  enfuice  par  l'in- 
vafion  de  la  théologie  fcolaftique.  Mais  il  fe 
trouva  dans  Orléans  quelques  perfonnes  qui 
raifonnèrent.  Elles  fe  doutèrent  que  Ci  le  grand- 
Etre  avait  permis  que  l'ame  de  Madame  de 
Saint  Mcmin  apparût  à  deux  francifcains  ,  il 
n'était  pas  naturel  que  cette  ame  fe  fût  décla- 
rée damnée  comme  Judas.  Cette  comparàifoil 
leur  parut  hors  d'œuvre.  Cette  Dame  n'avait 
point  vendu  notre  Seigneur  Jésus -Christ 
trente  deniers  ;  elle  ne  s'était  point  pendue  ; 
fes  inteftins  ne  lui  étaient  point  fortis  du  ven- 
tre j  il  n'y  avait  aucun  prétexte  pour  la  com- 
parer à  Judas. 

Cela  donna  du  foupqon  ;  &  la  rumeur  fut 
d'autant  plus  grande  dans  Orléans ,  qu'il  y 
avait  déjà  des  hérétiques  qui  ne  croyaient  pas 
à  certaines  vidons ,  &  qui  en  admettant  des  , 
principes  abfurdes  ,  ne  laiifaient  pas  pourtant 
d'en  tirer  d'aifez  bonnes  conclufions.  Les  cor- 
deliers  changèrent  donc  de  batterie,  &  mirent 
la  Dame  en  purgatoire. 

Elle  apparut  donc  encor ,  &  déclara  que  Id 
purgatoire  était  fon  partage  :  mais  elle  de- 
manda d'être  déterrée.  Ce  n'était  pas  l'ufage 
qu'on  exhumât  les  purgatoriés  ;  mais  on  ef- 
pérait  que  Mr.  de  Saint -Mémin  préviendrait 
cet  affront  extraordinaire  en  donnant  quelque 
argent.  Cette  demande  d'être  jettée  hors  de 
l'églife  augmenta  les  foupqons.  On  favait  bien 
Neuvième  partie.  X 
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que  les  aines  apparaiflaieiit  fouvent  ;  mais  elles 
ne  demandent  point  qu'on  les  déterre. 

L'ame  ,  depuis  ce  tems  ne  parla  plus ,  mais 
elle  lutina  tout  le  monde  dans  le  couvent  & 
dans  réglife.  Les  frères  cordeliers  Texorcifè- 
rent.  Frère  Pierre  d'Arras  s'y  prit  pour  la 
conjurer  d'une  manière  qui  n'était  pas  adroite. 
Il  lui  difait ,  Si  tu  es  l'ame  de  feue  Madame 
de  Saint- Mémin ,  frappe  quatre  coups  ;  &  on 
entendit  les  quatre  coups.  Si  tu  es  damnée, 
frappe  fix  coups  -,  *Sc  les  fix  coups  furent  frap- 
pés. Si  tu  es  encor  plus  tourmentée  en  enfer 
parce  que  ton  corps  eft  enterré  en  terre  fain- 
te  ,  frappe  fix  autres  coups  ;  &  ces  fix  autres 
coups  furent  entendus  encor  plus  diftinde- 
ment  a).  Si  nous  déterrons  ton  corps ,  &  (i 
nous  ceflbns  de  prier  Dieu  pour  toi,  feras-tu 
moins  damnée  ?  frappe  cinq  coups  pour  nous 
le  certifier  i  &  l'ame  le  certifia  par  cinq  coups. 

Cet  interrogatoire  de  l'ame  fait  par  Pierre 
d'Arras  ,  fut  figné  par  vingt-deux  cordeliers, 
à  la  tète  dcfquels  était  le  révérend  père  pro- 
vincial. Ce  père  provincial  lui  fit  le  lendemain 
les  mêmes  quefi ions ,  &  il  lui  fut  répondu  de 
même. 

On  dira  que  l'ame  ayant  déclaré  qu'elle 
était  en  purgatoire ,  les  cordeliers  ne  devaient 
pas  la  fiippofer  en  enfer  j  mais  ce  n'eft  pas  ma 
faute  fi  des  théologiens  fe  contredifent. 

a)  Toutes  ces  particularités  font  détaillées  dans 
l'Hiftoire  des  apparitions  &  vifions  de  l'abbé  Langlet. 
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Le  feigitcur  de  Saint- Mémin  préfenta  re- 
quête au  roi  contre  les  pères  cordeliers.  Ils 
préfentèrent  requête  de  leur  côté  j  le  roi  dé- 
légua des  juges  ,  à  la  tête  defquels  était  Adrien 
Fumée  maître  des  requêtes. 

Le  procureur-général  de  la  commifîîon  re- 
quit que  lefdits  cordeliers  fufTent  brûlés.  Mais 
l'arrêt  ue  les  condamna  qu'à  faire  tous  amende 
honorable  la  torche  au  poing ,  &  à  être  bannis 
du  royaume.  Cet  arrêt  ell  du  1 8  Février  1 5  34. 

Après  une  telle  vifion  ,  il  eft  inutile  d'en 
rapporter  d'autres  :  elles  font  toutes  ou-  du 
genre  de  la  friponnerie ,  ou  du  genre  de  la  fo- 
lie. Les  vifions  du  premier  genre  font  du  réf. 
fort  de  lajuftice:  celles  du  fécond  genre  font 
ou  des  vilions  de  fous  malades  ,  ou  des  vidons 
de  fous  en  bonne  fanté.  l^es  premières  appar- 
tiennent à  la  médecine  ,  &  les  fécondes  aux 
petites  -  maifons. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  terminer  ce 
neuvième  volume  que  par  une  nouvelle  édition 
des  Lettres  de  Memmius  à  Ciceron ,  que  tous  les 
favans  ont  reconnues  unanimement  pour  être 
dg  Memmius, 
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LETTRES    DE    MEMMIUS 

A    CiCERON, 


PREFACE. 

l^TUl  homme  de  lettres  n'ignore  que  Titus 
M  \  Lucretius  Carus  ,  nommé  parmi  nous 
Lucrèce  ^  fit  fou  beau  poème  pour  former,  com- 
me on  dit ,  l'eiprit  &  le  cœur  ,  de  Caius  Mem- 
mius  Gemellus  ,  jeune  homme  d'ime  grande 
efpérance  ^  ^5*  d'une  des  plus  anciennes  maifons 
de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  tneilleur  philofophe  que 
fon  'maître ,  comme  on  le  verra  par  fes  lettres 
à  Ciceron. 

L'amiral  Ruffe  Shermetof  lei  ayant  lues  en 
manufcrit  à  Rome  dans  la  bibliothèque  du  Va^ 
iican ,  s'amufa  à  les  traduire  dans  fa  langue 
four  former  l'efpric  &  le  cœur  d'un  de  fes 
neveux.  Nous  les  avons  traduites  du  rujfe  en 
français ,  n'ayant  pas  eu  comme  monfieur  /'«- 
mirai  la  faculté  de  confulter  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Mais  nous  pouvons  ajfurer  que  les 
deux  tradu&ions  font  de  la  plus  grande  fidé- 
hté.  On  y  vei'ra  l'efprit  de  Rome  tel  qu'il  était 
alors  (  car  il  a  bien  changé  depuis.  )  La  phi- 
lofophie  de  Memmius  ejl  quelquefois  un  peu 
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karâie  :  on  peut  faire  le  même  reproche  k  celle 
de  Ciceron  çf?  de  tous  les  grands  -  hommes  de 
r antiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur  de  n^a- 
voir  pu  lire  la  Somme  de  St.  Thomas  d'Aquin, 
Cependant ,  on  trouve  dans  eux  certains  traits 
de  lumière  naturelle  qui  ne  laijjent  pas  de  faire 
plaijîr. 


LETTRE    PREMIERE. 

l'apprends  avec  douleur,  mon  cher  Tullius , 
mais  non  pas  avec  furprife  la  mort  de  mon 
ami  Lucrèce.  Il  eft  affranchi  des  douleurs  d'u- 
ne vie  qu'il  ne  pouvait  plus  fupporter  i  fes 
maux  étaient  incurables  ;  c'eft  là  le  cas  de 
mourir.  Je  trouve  qu'il  a  eu  beaucoup  plus 
de  raifon  que  Caton  i  car  fi  vous  &  moi  & 
Brutus  nous  avons  furvécu  à  la  république, 
Caton  pouvait  bien  lui  furvivre  aulli.  Se  flat- 
tait-il d'aimer  mieux  la  liberté  que  nous  tous  ? 
ne  pouvait- il  pas  comme  nous  accepter  l'ami- 
tié de  Céfar.^  croyait-il  qu'il  était  de  ion  de- 
voir de  Ce  tuer  parce  qu'il  avait  perdu  la  ba- 
taille de  Tapfa  ?  Si  cela  était ,  Céfar  lui-même 
aurait  dû  le  donner  un  coup  de  poignard 
après  fa  défaite  à  Dirrachium  ;  mais  il  fut  fe 
réferverpour  des  deftins  meilleurs.  Notre  ami 
Lucrèce  avait  un  ennemi  plus  implacable  que 
Fompée  y  c'eft  la  nature.    Elle  ne  pardonne 
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point  quand  elle  a  porté  fon  arrêt }  Lucrèce 
n'a  fait  que  le  prévenir  de  quelques  mois  ;  il 
aurait  foutfert ,  &  il  ne  fouffre  plus.  Il  s'eft 
fèrvi  du  droit  de  fortir  de  fa  maifon  quand 
elle  eft  prête  à  tomber.  Vis  tant  que  tu  as  une 
jufte  efpérance  ;  l'as-tu  perdue  ?  meurs  ;  c'é- 
tait-là  fa  règle,  c'eft  la  mienne.  J'approuve 
Lucrèce,  &  je  le  regrette. 

Sa  mort  m'a  fait  relire  fon  poëme ,  par  le- 
quel il  vivra  éternellement.  Il  le  fit  autrefois 
pour  moi;  mais  le  difciple  s'eft  bien  écarté  du 
maître  j  nous  ne  fommes  ni  vous  ni  moi  de 
fa  fede  ;  nous  fommes  académiciens.  Ceft 
au  fond  n'être  d'aucune  fede. 

Je  vous  envoyé  ce  que  je  viens  d'écrire  fur 
les  principes  de  mon  ami ,  je  vous  prie  de  le 
corriger.  Les  fénateurs  aujourd'hui  n'ont  plus 
rien  à  faire  qu'à  philofopher  ;  c'eft  à  Ccfar  de 
gouverner  la  terre  ;  mais  c'eft  à  Ciceron  de 
l'iuftruire.  Adieu. 


LETTRE    SECONDE. 

Vous  avez  raifon  ,  grand-homme  ,  Lucrèce 
eft  admirable  dans  fes  exordes  ,  dans  fes  deC- 
criptions ,  dans  fa  morale ,  dans  tout  ce  qu'il 
dit  contre  la  fuperftition.   Ce  beau  vers , 

Tantian  Relligio  potitii  fuadn'e  malormn  , 

durera  autant  que  le  monde.  S'il  n'était  pas 

X  iiij 


328     Lettres  de  Memmius 

un  phyficien  auffi  ridicule  que  tous  les  autres,' 
il  ferait  un  homme  divin.  Ses  tableaux  de  la 
fuperftition  m'atfedèrent  furtout  bien  vive- 
ment dans  mon  dernier  voyage  d'Egypte  & 
de  Syrie.  Nos  poulets  facrés  &  nos  augures 
dont  vous  vous  moquez  avec  tant  ^e  grâce 
dans  votre  traité  de  la  Diviuation  ,Tont  des 
chofes  fenfées  en  comparaifon  des  horribles 
abfurdités  dont  je  fus  témoin.  Perfonne  ne 
les  a  plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopatre  & 
fa  cour.  Ceft  une  femme  qui  a  autant  d'efprit 
que  de  beauté.  Vous  la  verrez  bientôt  à  Ro- 
me i  elle  ell  bien  digne  de  vous  entendre. 
Mais  toute  fouveraine  qu'elle  ell  en  Egypte, 
toute  philofophe  qu'elle  eft,  elle  ne  peut  gué- 
rir fa  nation.  Les  prêtres  l'aflaffineraient  i  le 
fot  peuple  prendrait  leur  parti ,  &  crierait  que 
les  faints  prêtres  ont  vengé  Serapis  &  les  chats. 
C'ell  bien  pis  en  Syrie  i  il  y  a  cinquante 
Relligions  ,  &  c'ell  à  qui  furpaflera  les  autres 
en  extravagances.  Je  n'ai  pas  encore  appro- 
fondi celle  des  Juifs  ,  mais,  j'ai  coniru  leurs 
mœurs  :  Crajfus  &  Pompée  ne  les  ont  point 
affcz  châtiés.  Vous  ne  ks  connaiflez  point  à 
Rome  :  ils  s'y  bornent  à  vendre  des  philtres  , 
à  faire  le  métier  de  courtiers,  à  rogner  les  eC 
pèces.  Mais  chez  eux  ils  font  les  plus  infolens 
de  tous  les  hommes ,  déteftés  de  tous  leurs 
voifins ,  &  les  déteftant  tous.  Toujours  ou 
voleurs,  ou' volés  ,  ou  brigands  ou  efclaves, 
aflaifins  &  aifaffinés  tour-à-tour. 
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Les  Pcrfes  ,  les  Scythes  font  mille  fois  plus 
raifonnables  ;  les  bracmanes  en  comparaifon 
d'eux  font  des  Dieux  bienfefans. 

Je  fais  bien  bon  gré  à  Pompée  d'avoir  dai- 
gné le  premier  des  Romains  entrer  par  la  brè- 
che dans  ce  temple  de  Jérufalem  qui  était  une 
cit^elle  alfesc  forte ,  &  je  fais  encor  plus  de 
gré  au  dernier  des  Scipions  d'avoir  fait  pendre 
leur  roitelet  qui  avait  ofé  prendre  le  nom 
d'Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie  ,  dont  les 
frontières  touchent  prefque  à  la  Paleftine  ;  vous 
avez  été  témoin  des  barbaries  &  des  fuperfti- 
tions  de  ce  peuple ,  vous  l'avez  bien  caradé- 
rifé  dans  votre  belle  oraifon  pour  Flaccus. 
Tous  les  autres  peuples  ont  commis  des  cri- 
mes; les  Juifs  font  les  feuls  qui  s'en  foient 
vantés.  Ils  font  tous  nés  avec  la  rage  du  fa- 
natifme  dans  le  cœur ,  comme  les  Germains 
&  les  Anglais  naiifent  avec  des  cheveux  blonds. 
Je  ne  ferais  point  étonné  que  cette  nation 
ne  fût  un  jour  funefte  au  genre-humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d'a*oiP\- 
porté  tant  de  coups  mortels  à  la  fuperftition. 
S'il  s'en  était  tenu  là ,  toutes  les  nations  de- 
vraient venir  aux  portes  de  Rome  couronner 
de  fleurs  fon  tombeau. 
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TROISIEME    LETTRE. 

J'entre  en  matière  tout-d'un-coup  cette  fois- 
ci  ,  &  je  dis  malgré  Lucrèce  &  Epicnre ,  non 
pas  qu'il  y  a  des  Dieux  ,  mais  qu'il  exille  un 
Dieu.  Bien  des  philofophes  me  fiffleront ,  ils 
m'appelleront  efprit  faible ixwdixs  comme  je  leur 
pardonne  leur  témérité ,  je  les  fupplie  de  me 
pardonner  m^  faiblelfe. 

Je  fuis  du  lentimeat  de  Balbiis  dans  votre 
excellent  ouvrage  de  la  Nature  des  Dieux.  La 
terre  ,  les  aftres ,  les  végétaux  ,  les  animaux  , 
tout  m'annonce  une  intelligence  produdrice. 

Je  dis  avec  Platon  (  fans  adopter  fes  autres 
principes  )  :  Tu  crois  que  j'ai  de  l'intelligence 
parce  que  tu  vois  de  l'ordre  dans  mes  adions, 
des  rapports  &  une  fin.  Il  y  en  a  mille  fois 
)p\us  dans  l'arrangement  de  ce  monde.  Juge 
donc  que  ce  monde  eft  arrangé  par  une  intel- 
ligence fuprème. 

On  n'a  jamais  répondu  à  cet  argument  que 
par  des  fuppofitions  puériles  j  perfonne  n'a 
jamais  été  abfurde  pour  nier  que  la  fphère 
d'Archimède ,  &  celle  de  Pojjidonius  foient  des 
ouvrages  de  grands  mathématiciens  :  elles  ne 
font  cependant  que  des  images  très  faibles, 
très  imparfaites  dé  cette  immenfe  fphère  du 
monde  que  Platon  appelle  avec  tant  de  raifon 
Vonvrage  de  V éternel gé^nètre.  Comment  donc 
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ofer  fuppofer  que  l'original  eft  l'cfTet  du  ha- 
zard  quand  on  avoue  que  la  copie  elt  de  la 
main  d'un  grand  génie  ? 

Le  hazard  n'eft  rien  ;  il  n'eft  point  de  ha- 
zard.  Nous  avons  nommé  ainfi  l'eiFet  que 
nous  voyons  d'une  caufe  que  nous  ne  voyons 
pas.' Point  d'effet  fans  caufe  i  point  d'exiitence 
(ans  raifon  d'exifter  j  c'cft-là  le  premier  prin- 
cipe de  tous  les  vrais  philofophes. 

Comment  Epicure^  &  enfuite  Lucrèce  ont-ils 
le  front  de  nous  dire  que  des  atomes  s'étant 
fortuitement  accrochés ,  ont  produit  d'abord 
des  animaux,  les  uns  fans  bouche  ,  les  autres 
fans  vifcères ,  ceux-ci  privés  de  pieds ,  ceux-là 
de  tètes  ,  &  qu'enfin  le  même  hazard  a  fait 
naître  des  animaux  accomplis. 

C'eft  ainfi  ,  difent-ils ,  qu'on  voit  encor  en 
Egypte  des  rats  dont  une  moitié  eft  formée, 
&  dont  l'autre  n'eft  encor  que  de  la  fange. 
Ils  fe  font  bien  trompés  ,•  ces  fotifes  pouvaient 
être  imaginées  par  des  Grecs  ignorans  qui 
n'avaient  jamais  été  en  Egypte.  Le  fait  eft 
faux  i  le  fait  eft  impoflible.  Il  n'y  eut,  il  n'y 
aura  jamais  ni  d'animal ,  ni  de  végétal  fans 
germe.  Quiconque  dit  que  la  corruption  pro- 
duit la  génération  ,  eft  un  ruftre ,  &  non  pas 
un  philofophe  ;  c'eft  un  ignorant  qui  n'a  ja- 
mais fait  d'expérience. 

J'ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me 
difaient ,  il  faut  que  le  bled  pourriffe  &  germe 
dans  la  terre  pour  reifufciter ,  fe  formar ,  & 
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nous  alimenter.  Je  leur  dis ,  Miférables,  fer- 
vez-vous  de  vos  yeux  avant  de  vous  fervir 
de  votre  langue  ;  fUivez  les  progrès  de  ce 
j^rain  que  je  confie  à  la  terre  ;  voyez  comme 
il  s'attendrit,  comme  il  s'enfle,  comme  il  fe 
relève,  &  avec  quelle  vertu  incompréhenfible 
il  étend  fes  racines  &  fes  enveloppes.  Quoi  ! 
vous  avez  l'impudence  d'enfeigner  les  hom- 
mes ,  &  vous  ne  favez  pas  feulement  d'où 
vient  le  pain  que  vous  mangez. 

Mais  qui  a  fait  ces  aftres ,  cette  terre ,  ces 
animaux  ,  ces  végétaux  ,  ces  germes  ,  dans 
lefquels  un  art  (î  merveilleux  éclate  ?  il  faut 
bien  que  ce  foit  un  fublime  artifte  j  il  faut 
bien  que  ce  foit  une  intelligence  prodigieu- 
fement  au-deffus  de  la  nôtre,  puis  qu'elle  a 
fait  ce  que  nous  pouvons  à  peine  compren- 
dre. Et  cette  intelligence ,  cette  puilfancc , 
c'eft  ce  que  j'appelle  Dieu. 

Je  m'arrête  à  ce  mot.  La  foule  &  la  fuite 
de  mes  idées  produiraient  un  volume  au  lieu 
d'une  lettre.  Je  vous  envoyé  ce  petit  volume, 
puifque  vous  le  permettez  ;  mais  ne  le  mon- 
trez qu'à  des  hommes  qui  vous  reffemblent , 
à  des  hommes  fans  impiété  &  fans  fuperdi- 
tion  ,  dégagés  des  préjugés  de  l'école  &  de 
ceux  du  monde,  qui  aiment  la  vérité  &  non 
la  difpute-,  qui  ne  font  certains  que  de  ce  qui 
efl:  démontré ,  &  qui  fe  défient  encoi  de  ce 
i]ui  ert  le  plus  vraifemblable. 

là  fuit  le  traité  de  Mcmmhis, 
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Qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  contre Epicure, 
lucrèce  et  autres  philosophes. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m'eft  prou- 
vé î&  il  m'eft  prouvé  qu'il  y  a  dans  la  nature 
une  puiflànce  intelligente,  a  ) 

Cette  puiiîance  intelligente  eft-elle  féparée 
du  grand  tout  ?  y  eft-  elle  unie  ?  y  eft  -  elle 
identifiée  ?  en  eft  -  elle  le  principe  ?  y  a  - 1  -  il 
plufieurs  puifTances  intelligentes  pareilles  ? 

J'ai  été  eftrayé  de  ces  queftions  que  je  me 
fuis  faites  à  moi-même.  C'eft  un  poids  im- 
menfe  que  je  ne  puis  porter  j  pourai-je  au 
moins  le  foulever  ? 

Les  arbres  ,  les  plantes  ,  tout  ce  qui  jouïfc 
de  la  vie ,  &  furtout  l'homme ,  la  terre  ,  la 
mer ,  le  foleil ,  &  tous  les  aftres  ,  m'ayant  ap- 
pris qu'il  eft  une  intelligence  adive  ,  c'eft  -  à- 
dire  un  Dieu  ,  je  leur  ai  demandé  à  tous  ce 
que  c'eft  que  Dieu,  où  il  habite ,  s'il  a  des  aflb- 
ciés  ?  J'ai  contemplé  le  divin  ouvrage  ,  &  je 
n'ai  point  vu  l'ouvrier  ;  j'ai  interrogé  la  natu- 
re ;  elle  eft  demeurée  muette. 

Mais  ,  fans  me  dire  fon  fecret ,  elle  s'eft 
montrée ,  &  c'eft  comme  fi  elle  m'avait  parlé  ; 
je  crois  l'entendre.  Elle  me  dit  ,  Mon  foleil 
fait  éclore  &  meurir  mes  fruits  fur  ce  petit 

#ï)  D  l'a  prouvé  dans  fa  troifiéme  lettre.         \ 
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globe  qu'il  cclaire ,  &  qu'il  échauffe  ainfi  que 
les  autres  globes.  L'artre  de  la  nuit  donne  fa 
lumière  réfléchie  à  la  terre  qui  lui  envoyé  la 
fîenne  j  tout  clt  lié  ,  tout  cit  allijjetti  à  des 
loix  qui  iamais  ne  fe  démentent  ;  donc  tout 
a  été  combiné  par  une  feule  intelligence. 

Ceux  qui  en  fuppoferaient  plufieurs  doi- 
vent abfolument  les  fuppofer  ou  contraires  , 
ou  d'accord  enfemble ,  ou  différentes ,  ou  (em- 
blables.  Si  elles  font  différentes  &  contraires, 
elles  n'ont  pu  faire  rien  d'uniforme.  Si  elles 
font  femblables  ,  c'ert  comme  s'il  n'y  en  avait 
qu'une.  Tous  les  philofophes  conviennent 
qu'il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans 
néceflité  j  ils  conviennent  donc  tous  ,  mal- 
gré eux  ,  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  fuprême. 

La  nature  a  continué  ,  &  m'a  dit  :  Tu  me 
demandes  où  eft  ce  D  i  e  u  i'  il  ne  peut  être 
que  dans  moi  j  car  s'il  n'elt  pas  dans  la  natu- 
re ,  où  ferait  -  il  ?  dans  les  efpaces  imaginai- 
res ?  Il  ne  peut  être  une  fubftance  à  part  i  il 
m'anime ,  il  eft  ma  vie.  Ta  fenfation  ett  dans 
tout  ton  corps ,  Dieu  eft  dans  tout  le  mien. 
A  cette  voix  de  la  nature  ,  j'ai  conclu  qu'il 
m'eft  impollible  de  nier  l'exiftence  de  c» 
Dieu,  &  impoffible  de  le  connaître. 

Ce  qui  penfe  en  moi  ,  ce  que  j'appelle 
uo)i  ame ,  ne  le  voit  pas  î  comment  pou- 
rais  -  je  voir  ce  qui  eft  l'ame  de  l'univers 
entier  ? 
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2°. 

t 

Suite  des  probabilités  de  l'unitb 
DE  Dieu. 

Platon  ,  Arijlote  ,  Cicei'on  &  moi  ,  nous 
fommes  des  animaux  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  nous 
femmes  animés.  Il  fe  peut  que  dans  d'au- 
tres globes  il  foit  des  animaux  d'une  autre 
efpèce ,  mille  millions  de  fois  plus  éclairés  & 
plus  puilfans  que  nous  i  comme  il  fe  peut 
qu'il  y  ait  des  montagnes  d'or  &  des  rivières 
de  nedar.  On  appellera  ces  animaux  Dieux 
improprement ,  mais  il  fe  peut  auffi  qu'il  n'y 
en  ait  pas  :  nous  ne  devons  donc  pas  les  ad- 
mettre. La  nature  peut  exifter  fans  eux  :  mais 
ce  que  nous  connaiiT^ns  de  la  nature  ne  pou* 
vait  exifter  fans  un  delfein  ,  fans  un  plan  ^ 
&  ce  delfein ,  ce  plan  ne  pouvait  être  conqu 
&  exécuté  fans  une  intelligence  puiiïante  s 
donc  je  dois  reconnaître  cette  intelligence,  ce 
Dieu  ,  &  rejetter  tous  ces  prétendus  Dieux 
habitans  des  planètes  &  de  l'olympe  j  &  tous 
ces  prétendus  fils  de  Dieu  ,  les  Bacchus ,  les 
Hercules ,  les  Perfées ,  les  Romulns  »  Sec.  &c.' 
Ce  font  des  fables  miléUennes  ,  des  contes  de 
forciers.  Un  Dieu  fe  joindre  à  la  nature  hu- 
maine !  j'aimerais  autant  dire  que  des  élé- 
phans  ont  fait  l'amour  à  des  puces ,  &  en  ont 
eu  de  la  race  j  cela  ferait  bien  moins  imper» 
Ùnent. 
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Tenons  -  nous  -  en  donc  à  ce  que  noua 
voyons  évidemment,  que  dans  le  grand  tout 
il  eft  une  grande  intelligence.  Fixons  -  nous 
à  ce  point  jufqu'à-ce  que  nous  puiiîions  faire 
encor  quelques  pas  dans  ce  vafte  abîme. 

Contre  les  athées. 

Il  était  bien  hardi  ce  Straton  qui  accordant 
l'intelligence  aux  opérations  de  fon  chien  de 
chafle ,  la  niait  aux  œuvres  merveilleufes  de 
toute  la  nature.  Il  avait  le  pouvoir  de  pen- 
fer  i  &  il  ne  voulait  pas  qu'il  y  eût  dans  la 
fabrique  du  monde  un  pouvoir  qui  penfàt. 

Il  difait  que  la  nature  feule  ,  par  fes  com- 
binaifons  ,  produit  des  animaux  penfans.  Je 
l'arrête  là  &  je  lui  demande  quelle  preuve  il 
en  a  ?  il  me  répond  que  c'eft  fon  fyftème  , 
fon  hypothèfe  j  que  cette  idée  en  vaut  bien 
une  autre. 

Mais  moi  je  lui  dis ,  je  ne  veux  point  d'hy- 
pothèfe ,  je  veux  des  preuves.  Quand  Fojjî- 
donitis  me  dit  qu'il  peut  quarrer  des  lunules 
du  cercle ,  &  qu'il  ne  peut  quarrer  le  cercle , 
je  ne  le  crois  qu'après  en  avoir  vu  la  démonf- 
tration. 

Je  ne  fais  pas  (î  dans  la  fuite  des  tems  il 
fe  trouvera  quelqu'un  d'affez  fou  pour  affu- 
rer  que  la  matière,  fans  penfer ,  produit  d'elle- 
même 
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inème  des  milliards  d'êtres  qui  penfent.  Je 
lui  foutiendrai  que  fuivant  ce  beau  fyftème , 
la  matière  pourait  produire  un  Dieu  fage, 
puilTaiit  &  bon. 

Car  il  la  matière  feule  a  produit  Archmède 
&  vous,  pourquoi  ne  produirait -elle  pas  un 
être  qui  ferait  incomparablement  au-deflus 
d'Archimêde  &  de  vous  par  le  génie ,  au-de{- 
fus  de  tous  les  hommes  enfemble ,  par  la 
force  &  par  la  puiifance ,  qui  difpoferait  des 
élémens  beaucoup  mieux  que  le  potier  ne  rend 
un  peu  d'argile  fouple  à  fes  volontés ,  en  un 
mot,  un  Dieu?  Je  n'y  vois  aucune  difficulté. 
Cette  folie  fuit  évidemment  de  fon  fyftème. 

4". 
Suite  de  la  réfutation  de 

l' ATHÉISME. 

D'autres ,  comme  Archîtas ,  fupputent  que 
l'univers  eft  le  produit  des  nombres.  Oh  que 
les  chances  ont  de  pouvoir  !  Un  coup  de  dez 
doit  néceffairement  amener  rafles  de  mondes; 
car  le  feul  mouvement  de  trois  dez  dans  un 
cornet  vous  amènera  rafle  de  fix ,  le  point  de 
Vénus ,  très  aifément  en  un  quart  d'heure. 
La  matière  toujours  en  mouvement  dans 
toute  l'éternité  doit  donc  amener  toutes  les 
combinaifons  poffibles.  Ce  monde  eft  une  de 
ces  combinaifons  ;  donc  elle  avait  autant  d« 
Neuvième  fartie,  Y 
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droit  à  l'exiftence  que  toutes  les  autres  ;  donc 
elle  devait  arriver  ;  donc  il  était  impoifible 
qu'elle  n'arrivât  pas ,  toutes  les  autres  com- 
binaifons  ayant  été  épuifées  ;  donc  à  chaque 
coup  de  dez  il  n'y  avait  que  l'unité  à  parier 
contre  l'infini  que  cet  univers  ferait  Formé 
tel  qu'il  eft. 

Je  laifle  Ayci)itas  jouer  un  jeu  aufli  défavan- 
tagcux  ;  &  puifqu'il  y  a  toujours  l'infini  con- 
tre un  à  parier  contre  lui ,  je  le  fais  interdire 
par  le  préteur ,  de  peur  qu'il  ne  fe  ruine.  Mais 
avant  de  lui  ôter  la  jouiffance  de  fon  bien , 
je  lui  demande  comment  à  chaque  inftant  le 
mouvement  de  fon  cornet  qui  roule  toujours 
ne  détruit  pas  ce  monde  fi  ancien,  &  n'en 
forme  pas  un  nouveau  ? 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies ,  fage  Ciceron-, 
&  vous  en  riez  avec  indulgence.  Vous  lailfez 
tous  ces  enfans  fouffler  en  l'air  fur  leurs  bou- 
teillos  de  favon  :  leurs  vains  amufemens  ne 
feront  jamais  dangereux.  Un  an  des  guerres 
civiles  de  Céfar  &  de  Pompée  a  fait  plus  de 
mal  à  la  terre  que  n'en  pouraient  faire  tous 
Jes  athées  enfemble  pendant  toute  l'éternité. 

Raison  des  athées. 

Quelle  eft  la  raifon  qui  fait  tant  d'athées? 
c'eft  la  contemplation  de  nos  malheurs  &  de 
nos  crimes,  Lucrècs  était  plus  excuflble  que 
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perfonne  j  il  n'a  vu  autour  de  lui  ,  &  n'a 
éprouvé  que  des  calamités.  Rome  depuis  Sylla. 
doit  exciter  la  pitié  de  la  terre  dont  elle  a 
été  le  fléau.  Nous  avons  nagé  dans  notre  (ang. 
Je  juge  par  tout  ce  que  je  vois  ,  par  tout  ce 
que  j'entends  ,  que  Céfar  fera  bientôt  aflaC. 
iiné.  Vous  le  penfez  de  même.  Mais  après  lui 
je  prévois  des  j^uerres  civiles  plus  aifreufes  que 
celles  dans  lefquelles  j'ai  été  enveloppé.  Céfar 
lui-même  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  qu'a- 1  il 
vu  ,  qu'a-t-il  Fait  ?  des  malheureux.  Il  a  exter- 
miné de  pauvres  Gaulois  qui  s'exterminaient 
eux  -  mêmes  dans  leurs  continuelles  fadions. 
Ces  barbares  étaient  gouvernés  par  des  druides 
qui  facrifiaient  les  filles  des  citoyens  après 
avoir  abufc  d'elles.  De  vieilles  forcières  fan, 
guinaires  étaient  à  la  tèce  des  hordes  germa- 
niques qui  ravageaient  la  Gaule,  &  qui  n'ayant 
pas  de  maifon  ,  allaient  piller  ceux  qui  eu 
avaient.  Ariovijle  était  à  la  tête  de  ces  fau- 
vages  i  &  leurs  magiciennes  avaient  un  pou- 
voir abfolu  fur  Ariovijle.  Elles  lui  défendi- 
rent de  livrer  bataille  avant  la  nouvelle  lune. 
Ces  furies  allaient  facrifier  à  leurs  Dieux  Fro- 
cilins  &  Titiiis  deux  ambaifadeurs  envoyés  par 
Céfar  à  ce  perfide  Ariovijle ,  lorfque  nous  ar- 
rivâmes &  que  nous  délivrâmes  ces  deux  ci- 
toyens que  nous  trouvâmes  chargés  de  chaî- 
nes. La  nature  humaine ,  dans  ces  cantons  , 
était  celle  des  bêtes  féroces  j  &  en  vérité  nous 
ne  valions  guères  mieux. 

Yij 
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Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  autres  nations 
connues  i  vous  ne  voyez  que  des  tyrans   Se*' 
des  efclaves  ,  des  dévaftations  ,  des  confpira- 
tions  &  des  fupplices. 

Les  animaux  font  encor  plus  miférables 
que  nous  ;  alfujettis  aux  mêmes  maladies  ,  ils 
font  fans  aucun  fecours  j  nés  tous  fenGbles , 
ils  font  dévorés  les  uns  par  les  autres.  Point 
d'efpèce  qui  n'ait  fon  bourreau.  La  terre  d'un 
pôle  à  l'autre  eft  un  champ  de  carnage;  &  la 
nature  fanglante  eft  affife  entre  la  naiifance 
&  la  mort. 

Quelques  poètes  ,  pour  remédier  à  tant 
d'horreurs,  ont  imaginé  les  enfers.  Etrange 
confolation  î  étrange  chimère  î  les  enfers  font 
chez  nous.  Le  chien  à  trois  têtes ,  &  les  trois 
parques ,  &  les  trois  furies  font  des  agneaux 
en  comparaifon  de  nos  Sylla  &  de  nos  Marins. 

Comment  un  Dieu  aurait-il  pu  former  ce 
cloaque  épouvantable  de  mifères  &  de  for- 
faits ?  On  fuppofe  un  Dieu  puiifant,  fage , 
jurte  &  bon  :  &  nous  voyons  de  tous  côtés 
foUe,in]uftice  &  méchanceté.  On  aime  mieux 
alors  nier  Dieu  que  le  blafphcmer.  Aufîî 
avons-nous  cent  épicuriens  contre  un  plato- 
nicien. Voilà  les  vraies  raifons  de  l'athéifmci 
le  reftc  eft  difpate  d'école. 
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RÉPONSE   AUX   PLAINTES    DES   ATHEES. 

A  ces  plaintes  du  genre-humain ,  à  ces  cris 
éternels  de  la  nature  toujours  fouffrante ,  que 
répondrai- je  ? 

J'ai  vu  évidemment  des  fins  &  des  moyens. 
Ceux  qui  difent  que  ni  l'œil  n'eft  fait  pour 
voir ,  ni  l'oreille  pour  entendre ,  ni  l'efliomac 
pour  digérer ,  m'ont  paru  des  fous  ridicules  : 
mais  ceux  qui  dans  leurs  tourmens  me  bai- 
gnent de  leurs  larmes ,  qui  cherchent  un  Dieu 
confolateur  &  qui  ne  le  trouvent  pas ,  ceux- 
là  m'attendriflenti  je  gémis  avec  eux ,  &  j'ou- 
blie de  les  condamner. 

Mortels  qui  foufFrez  &  qui  penfez,  com- 
pagnons de  mes  fupplices ,  cherchons  enfemble 
quelque  confolation,  &  quelques  argumens. 
Je  vous  ai  dit  qu'il  eft  dans  la  nature  une 
intelligence,  un  Dieu  i  mais  vous  ai -je  dit 
qu'il  pouvait  faire  mieux?  le  fais-je?  dois- je 
le  préfumer  ?  fuis-je  de  fes  confeils  ?  je  le  crois 
très  fage  i  fon  foleil  &  fes  étoiles  me  rappren- 
nent. Je  le  crois  très  jufte  &  très  bon  j  car 
d'où  lui  viendrait  l'injuftice  &  la  malice  ?  il 
y  a  du  bon  ,  donc  Dieu  l'eft  j  il  y  a  du  mal, 
donc  ce  mal  ne  vient  point  de  lui.  Comment 
enfin  dois-je  envifager  Dieu  ?  comme  un  père 
qui  n'a  pu  faire  le  bien  de  tous  fes  enfans. 

Y  iij 
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7". 

Si  Dieu  est  infini  et  s'il  a  pu  empê- 
ch£r  le  mal. 

Qiielques  philofophes  me  crient.  Dieu  eft 
éternel ,  infini  ,  tout-puiirant  i  il  pouvait  donc 
défendre  au  mal  d'entrer  dans  fon  édifice  ad- 
mirable. 

Prenez  garde ,  mes  amis ,  s'il  l'a  pu ,  &  s'il 
ne  l'a  pas  fait ,  vous  le  déclarez  méchant } 
vous  en  faites  notre  perfécuteur ,  notre  bour- 
reau ,  &  non  pas  notre  Dieu. 

11  eft  éternel  fans  doute.  Dès  qu'il  exifte 
quelque  être  ,  il  exilte  un  être  de  toute  éter- 
nité i  fans  quoi  le  néant  donnerait  l'exilten- 
ce.  La  nature  eft  éternelle  ,  l'intelligence  qui 
l'anime  eft  éternelle.  Mais  d'où  favons  -nous 
qu'elle  eft  infinie?  la  nature  eft- elle  infinie? 
qu'cft-ce  que  l'infini  aduel  ?  nous  ne  con- 
naiifons  que  des  bornes  i  il  eft  vraifemblable 
que  la  nature  a  les  fiennes  >  le  vide  en  eft 
une  preuve.  Si  la  nature  eft  limitée,  pour- 
quoi l'intelligence  fuprème  ne  le  ferait-elle  pas? 
pourquoi  ce  Dieu  qui  ne  peut  être  que  dans 
la  nature,  s'étendrait-il  plus  loin  qu'elle?  fa 
puifTance  eft  très  grande  :  mais  qui  nous  a  dit 
qu'elle  eft  infinie ,  quand  fes  ouvrages  nous 
montrent  le  contraire?  quand  la  feule  rclfource 
qui  nous  refte  pour  le  difculper  eft  d'avouer 
que  fon  pouvoir  n'a  pu  triompher  du  mal 
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phyfique  &  moral  ?  Certes  j'aime  mieux  l'a- 
dorer borné  que  mcGhant. 

Peut-être  dans  la  vafte  machine  de  la  na- 
ture ,  le  bien  l'a-t-il  emporté  néceflairement 
fur  le  mal  i  &  l'Eternel  artifan  a  été  forcé 
dans  fes  moyens  en  faifant  enoor  (  malgré 
tant  de  maux  )  ce  qu'il  y  avait  de  mieux. 

Peut-être  la  matière  a  été  rebelle  à  l'intel- 
ligence qui  en  difpofait  les  reflbrts. 

Qiii  (ait  enfin  li  le  mal  qui  règne  depuis 
tant  de  liécles  ne  produira  pas  un  plus  grand 
bien  dans  des  tems  encor  plus  longs? 

Hélas!  faibles  &  malheureux  humains ,  vous 
portez  les  mêmes  chaînes  que  moi  y  vos  maux 
font  réels  i  &  je  ne  vous  confole  que  par  des 
peut-être. 

Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute 
éternité. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien.  Toute  l'antiquité , 
tous  les  philofophes  fans  exception  convien- 
nent de  ce  principe.  Et  en  effet ,  le  contraire 
parait  abfurde.  C'eft  même  une  preuve  de 
l'éternité  de  Dieu.  C'eft  bien  plus ,  c'eft  fa 
juftification.  Pour  moi ,  j'admire  comment 
cette  augufte  intelligence  a  pu  conftruire  cet 
îmmenfe  édifice  avec  de  la  fimple  matiète.  On 
s'étonnait  autrefois  que  les  peintres  avec  qua- 
tre couleurs  pulfent  varier  tant  de  nuances, 

Y  iiij 
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Quels  hommages  ne  doit  -  on  pas  au  grand 
Dtmioiirgos  qui  a  tout  fait  avec  quatre  faibles 
élémens. 

Nous  venons  de  voir  que  il  la  matière  exif- 
tait,  Dieu  exiltait  auili. 

Quand  Ta-t-il  fait  obéir  à  fa  main  puif- 
fante  ?  quand  Ta-t-il  arrangée? 

Si  la  matière  exiftait  dans  l'éternité ,  com- 
me tout  le  monde  l'avoue  ,  ce  n'eft  pas  d'hier 
que  la  fuprème  intelligence  l'a  mife  en  œuvre. 
Quoi  !  Dieu  ett  néceflairement  adif ,  &  il  au- 
rait pafle  une  éternité  fans  agir  î  il  eft  le  grand- 
Etre  ncceflaire  :  comment  aurait-il  été  pendant 
des  fiécles  éternels  le  grand-Etre  inutile  ? 

Le  chaos  eft  une  imagination  poétique.  Ou 
la  matière  avait  par  elle  -  même  de  l'énergie  , 
ou  cette  énergie  était  dans  Dieu.  Dans  le 
premier  cas  tout  fe  ferait  donné  de  lui-même 
&  fans  delfein ,  le  mouvement ,  Tordre  &  la 
vie ,  ce  qui  nous  femble  abfurde. 

Dans  le  fécond  cas ,  Dieu  aura  tout  fait  ; 
mais  il  aura  toujours  tout  fait  ;  il  aura  tou- 
jours tout  difpofé  néceflairement  de  la  manière 
la  plus  prompte  &  la  plus  convenable  au  fujet 
fur  lequel  il  travaillait. 

Si  on  peut  comparer  Di  eu  au  foleil  fon 
éternel  ouvrage  ,  il  était  comme  cet  aftre , 
dont  les  rayons  émanent  dès  qu'il  exifte.  DiEU 
en  formant  le  foleil  lumineux  ne  pouvait  lui 
^.ter  fes  taches.  Dieu  en  formant  l'homnje 
9.vec  des  palfions  néceir^ires-,  ne  pouvait,  peut. 
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être  prévenir  ni  Tes  vices ,  ni  fes  cîéfaftrcs. 
Toujours  des  peut-être  ;  mais  je  n'ai  point 
d'autre  moyen  de  juftifier  la  Divinité. 

Cher  Ciceron ,  je  ne  demande  point  que  vous 
penfiez  comme  moi ,  mais  que  vous  m'aidiez 
à  penfer. 

Des  deux  principes  ,  et  de  quelques 
autres  fables. 

Les  Perfes  ,  pour  expliquer  l'origine  du  maî, 
imaginèrent  il  y  a  quelques  neut  mille  ans , 
que  Dieu  ,  qu'ils  appellent  Oromaze ,  ou  Orof- 
7}tad,  s'était  complu  à  former  un  être  puiiïànt 
&  méchant ,  qu'ils  nomment ,  je  crois ,  Ari^ 
mane  ,  pour  lui  fervir  d'antagonifte  j  &  que 
le  bon  Oromaze  qui  nous  protège ,  combat 
fans  cefîe  Arimane  le  malin  qui  nous  perfé- 
cute.  C'eft  ainfi  que  j'ai  vu  un  de  mes  centu- 
rions qui  fe  battait  tous  les  matins  contre  fon 
iinge  pour  fe  tenir  en  haleine. 

D'autres  Perfes  ,  &  c'eft  ,  dit  -  on  ,  le  plus 
grand  nombre .  croyent  le  tyran  Arimane  aulïî 
ancien  que  le  bon  prince  Orofmad.  Ils  difent 
qu'il  caffe  les  œufs  que  le  favorable  Orofmad 
pond  fans  cefle  ,  &  qu'il  y  fait  entrer  le  mal  ; 
qu'il  répand  les  ténèbres  partout  où  l'autre 
envoyé  la  lumière  j  les  maladies  quand  l'autre 
donne  la  fanté  ;  &  qu'il  fait  toujours  marcher 
la  mort  à  la  fuite  de  la  vie.  Il  me  femble  que 
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je  vois  deux  charlatans  en  plein  marché ,  dont 
l'un  diilribue  des  poifons ,  &  l'autre  des  anti- 
dotes. 

Des  mages  s'efforceront ,  s'ils  veulent ,  de 
trouver  de  la  raifon  dans  cette  fable.  Pour 
moi ,  je  n'y  apperqois  que  du  ridicule  ;  je  n'ai- 
me pomt  à  voir  Dieu  qui  eft  la  raifon  mê- 
me, toujours  occupé  comme  un  gladiateur  à 
combattre  une  bète  féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ; 
trois  Dieux  réunis  dans  la  même  volonté , 
Birwa  ou  Brama ,  la  puilîance  &  la  gloire  ; 
Vit/mu  ou  Bitfnou ,  la  tendrefle  &  la  bienfai- 
fance  ;  Siib  ou  Sih ,  la  terreur  &  la  deltruc- 
tion ,  créèrent  d'un  commun  accord  des  de- 
mi-dieux ,  des  debin ,  dans  le  ciel.  Ces  demi- 
dieux  fe  révoltèrent ,  ils  furent  précipités  dans 
l'abime  par  les  trois  Dieux ,  ou  plutôt  par 
le  grand  Dieu  qui  préfidait  à  ces  trois.  Après 
des  fiécles  de  punition ,  ils  obtinrent  de  de- 
venir hommes  ;  &  ils  apportèrent  le  mal  fur 
la  terre;  ce  qui  obligea  DiEU  ,  ou  les  trois 
Dieux  de  donner  fa  nouvelle  loi  du  Veidam. 

Mais  ces  coupables  ,  avant  de  porter  le 
mal  fur  la  terre ,  l'avaient  déjà  porté  dans  le 
ciel.  Et  comment  Dieu  avait-il  créé  des  êtres 
qui  devaient  fc  révolter  contre  lui  ?  comment 
Dieu  aurait-il  donné  une  féconde  loi  dans  fon 
Veidam?  fa  première  était  donc  mauvaife. 

Ce  conte  oriental  ne  prouve  rien  ,  n'ex- 
plique rien  i  il  a  été  adopté  par  quelques  na- 
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tions  afiatiques  î  &  enfin  ,  il  a  fervi  de  modèle 
à  la  guerre  des  Titans. 

Les  Egyptiens  ont  eu  leur  Ofiris  &  leur 
Typhon. 

Le  Jupiter  d'Homère  avec  fes  deux  ton- 
neaux ,  me  fait  lever  les  épaules.  Je  n'aime 
point  Jupiter  cabaretier  donnant  comme  tous 
les  autres  cabaretiers  plus  de  mauvais  vin  que 
de  bon.  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de  faire  toujours 
du  Falerne. 

Le  plus  beau ,  le  plus  agréable  de  tous  les 
contes  inventés  pour  juftifier  ou  pour  accu- 
fer  la  providence ,  ou  pour  s'amufer  d'elle , 
eft  la  boëte  de  Pandore.  Ainlî  on  n'a  jamais 
débité  que  des  fables  comiques  fur  la  plus 
triile  des  vérités. 

io<>. 

Si  le  mal  est  nécessaire. 

Tous  les  hommes  avant  épuifé  en  vain  leur 
génie  a  deviner  comment  le  mal  peut  exifter 
fous  un  Dieu  bon  ,  quel  téméraire  ofera  fe 
flatter  de  trouver  ce  que  Ciceron  cherche  encor 
en  vain  ?  Il  faut  bien  que  le  mal  n'ait  point 
d'origine  ,  puifque  Ciceron  ne  l'a  pas  décou- 
verte. 

Ce  mal  nous  crible  &  nous  pénètre  de  tous 
côtés ,  comme  le  feu  s'incorpore  à  tout  ce  qui 
le  nourrie  ,  comme  la  matière  étherée  court 
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dans  tous  les  porcs  :  le  bien  fait  à-peu-près  le 
inèmc  effet.  Deux  amans  jouiflans  goûtent  le 
bonheur  dans  tout  leur  être;  cela  eft  ainfi  d« 
tout  tems.  Qvie  puis-je  en  penfer  ?  finon  que 
cela  fut  néceliàire  de  tout  tcms. 

Je  fuis  donc  ramené  malgré  moi  à  cette  an- 
cienne idée  que  je  vois  être  la  bafe  de  tous 
les  fyftêmes  ,  dans  laquelle  tous  les  pliilofo- 
phes  retombent  après  mille  détours  ,  &  qui 
m'oit  démontrée  par  toutes  les  aélions  des 
hommes ,  par  les  miennes  ,  par  tous  les  évé- 
neincns  que  j'ai  lus ,  que  l'ai  vus ,  &  auxquels 
j'ai  eu  part  ;  c'eft  le  fatalifme  ,  c'ell  la  néceffité 
dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  defcenils  dans  moi-même ,  qu'y  vois- 
je  que  le  faralifme  ?  ne  falait-il  pas  que  je  nâ- 
qu''!-  qaand  les  mouvemens  des  entrailles  de 
ma  mère  ouvrirent  fa  matrice  ,  &  me  jettè- 
rent  néceflaircment  dans  le  monde  ?  pouvait- 
elle  l'empêcher  ?  pouvais  -  je  m'y  oppofer  ? 
me  fuis -je  donné  quelque  chofc  ?  toutes  mes 
idées  ne  font -elles  pas  entrées  fuccelîîvement 
dans  ma  tête  fans  que  j'en  ayc  appelle  aucu- 
ne ?  ces  idées  n'ont-clles  pas  déterminé  invin- 
ciblement ma  volonté,  fans  quoi  ma  volonté 
n'aurait  point  eu  de  caufe.  Tout  ce  que  j'ai 
fait  n'a  - 1  -  il  pas  été  la  fuite  néceflaire  de  tou- 
tes ces  prémiffes  néceflaires  ?  n'en  eft-il  pas 
ainfi  dans  toute  la  nature  ? 

Ou  ce  qui  exifte  eft  néceflaire,  ou  il  ne 
l'eft  pas.  S'il  ne  l'eft  pas ,  il  eft  démontré  inu« 
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tile.  L'univers  en  ce  cas  ferait  inutile  ;  donc 
il  exifte  d'une  nécefîité  abfolue.  Dieu  fon 
moteur  ,  fon  fabricateur  ,  fon  ame  ,  ferait 
inutile  i  donc  Dieu  exifte  &  opère  d'une 
néceiîité  abfolue ,  comme  nous  l'avons  dit.  Je 
ne  puis  fortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me 
fens  renfermé  par  une  force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immenfe  dont  tout  eft 
chaînon  i  elle  embrafle ,  elle  ferre  aujourd'hui 
la  nature  i  elle  l'embraflàit  hier ,  elle  l'entou- 
rera demain  ;  je  ne  puis  ni  voir ,  ni  concevoir 
un  commencement  des  chofes.  Ou  rien  n' exif- 
te} ou  tout  eft  éternel. 

Je  me  fens  irréfiftiblement  déterminé  à  croire 
le  mal  néceifaire  ,  puifqu'il  eft.  Je  n'apperqois 
d'autre  raifon  de  fon  exiftence  que  cette  exif- 
tence  même. 

O  CiceroHi  détrompez  -  moi,  fi  je  fuis  dans 
l'erreur  i  mais  en  combien  d'endroits  êtes-vous 
de  mon  avis  dans  votre  livre  de  fato ,  fans 
prefque  vous  en  appercevoir  !  tant  la  vérité  a 
de  force ,  tant  la  deftinée  vous  entraînait  mal- 
gré vous  ,  lors  même  que  vous  la  combat- 
tic2  î 

iro. 

Confirmation  des  preuves  de  la 
nécessité  des  choses. 

Il  y  a  certainement  des  chofes  que  la  fuprc- 
ms  intelligence  ne  peut  empêcher.  Par  exem. 
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pie ,  que  le  parte  n'ait  exifté  ,  que  le  préfent 
ne  foit  dans  un  flux  continuel,  que  l'avenir  ne 
foit  la  fuite  du  préfent  ;  que  les  vérités  maté- 
matiques  ne  foicnt  vérités.  Elle  ne  peut  faire 
que  le  contenu  foit  plus  grand  que  le  conte- 
nant;qu'une  femme  accouche  d'un  éléphant  par 
l'oreille,  que  la  lune  paffe  par  un  trou  d'éguille. 

La  lifte  de  ces  impolfibilités  ferait  très  lon- 
gue. Il  eft  donc  encor  une  fois  très  vraifem- 
blable  que  Dieu  n'a  pu  empêcher  le  mal. 

Une  intelligence  fage  ,  puilfante  &  bonne , 
ne  peut  avoir  fait  délibérément  des  ouvrages 
de  contradidions.  Mille  enfans  nailfent  avec 
les  organes  convenables  à  leur  tète,  mais  ceux 
de  la  poitrine  font  viciés.  La  moitié  des  con- 
formations eft  manquée  ;  &  c'eft  ce  qui  détruit 
la  moitié  des  ouvrages  de  cette  intelligence  fî 
bonne.  Oh  fi  du  moins  il  n'y  avait  que  la 
moitié  de  fes  créatures  qui  fût  méchante  î 
mais  que  de  crimes  depuis  la  calomnie  juf- 
qu'au  parricide!  quoi!  un  agneau  ,  une  colom- 
be ,  une  tourterelle  ,  un  roifignol  ne  me  nui- 
ront jamais  ,  &  D  i  t  u  me  nuirait  toujours! 
il  ouvrirait  des  abîmes  fous  mes  pas  ,  ou  il 
engloutirait  la  ville  où  je  fuis  né,  ou  il  me  li- 
vrerait pendant  toute  ma  vie  à  la  fouffrance,  & 
cela  fans  motif  ,  fans  raifon  ,  fuis  qu'il  en 
réfuk^  le  moindre  bien  î  non ,  mon  Dieu; 
non.  Etre  fuprème ,  Etre  bienfaifant,  je  ne 
puis  le  croire  j  je  ne  puis  te  faire  cette  horri- 
ble injure. 
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On  me  dira  peut  -  être  que  j'ôte  à  D  i  e  u 
ia  liberté.  Que  fa  puiiTance  fuprême  m'en 
garde.  Faire  tout  ce  qu'on  peut ,  c'eft  exercer 
fà  liberté  pleinement.  D  i  e  u  a  fait  tout  ce 
qu'un  Dieu  pouvait  faire.  Il  eft  beau  qu'un 
Dieu  ne  puilTe  faire  le  mal. 


la". 

RÉPONSE    A     CEUX     CLUI     OBJECTERAIENT 

qu'on  fait  Dieu  ét&ndu  ,  iviATÉRitL, 

ET    QjU'ON    l'incorpore    AVEC    LA    NA- 
TURE. 

Quelques  platoniciens  me  reprochent  que 
j'ôte  à  Dieu  fa  (implicite ,  que  je  le  fuppofe 
étendu  ,  que  je  ne  le  diftingue  pas  aflez  de  la 
nature  i  que  je  fuis  plutôt  les  dogmes  de 
Straton  que  ceux  des  autres  philofophes. 

Mon  cher  Ciceron ,  ni  eux ,  ni  vous  ,  ni 
moi ,  ne  favons  ce  que  c'eft  que  Dieu. 
Bornons  -  nous  à  favoir  qu'il  en  exifte  un. 
Il  n'eft  donné  à  l'homme  de  connaître  ni  de 
quoi  les  afties  font  formés  ,  ni  comment  eft 
fait  le  maître  des  aftres. 

Que  Dieu  foit  appelle  EtreJImpIe,  j'y  con- 
fens  de  tout  mon  cœur.  Simple  ou  étendu  , 
ye  l'adorerai  également;  mais  je  ne  comprends 
pas  ce  que  c'eft  qu'un  être  fimple.  Quelques 
rêveurs  ,  pour  me  le  faire  entendre ,  diîenc 
qu'un  point  géométrique  eft  un  être  fimple; 
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Mais  un  point  géométrique  eft  une  fuppofi" 
tion  ,  une  abftradion  de  i'efpiit ,  une  chimè- 
re. D  I  E  u  ne  peut  être  un  point  géométri- 
que ,  je  vois  en  lui  avec  Platon  l'éternel  géo- 
mètre. 

Pourquoi  Dieu  ne  ferait -il  pas  étendu  lui 
qui  ell  dans  toute  la  nature  ?  en  quoi  l'éten- 
due répugne  - 1  -  elle  à  fon  eflence  ? 

Si  le  grand  Etre  intelligent  &  néceflaire 
opère  fur  l'étendue  ,  comment  agit  il  où  il 
n'eft  pas  ?  &  s'il  eft  en  tous  les  lieux  où  il 
agit ,  comment  n'eft  -  il  pas  étendu  ? 

Un  être  dont  je  pourais  nier  l'exiftence 
dans  chaque  particule  du  monde ,  l'une  après 
l'autre  ,  n'exifterait  nulle  part. 

Un  être  fimple  ell  incompréhenfible  ;  c'eft 
lin  mot  vide  de  fens ,  qui  ne  rend  Dieu  nî 
plus  refpedable,  ni  plus  aimable ,  ni  plus  puif- 
fant ,  ni  plus  raifonnable.  C'eft  plutôt  le  nier 
que  le  définir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  ame 
eft  un  exemple  ,  &  une  preuve  de  la  {impli- 
cite du  grand  Etre  ;  que  nous  ne  voyons  ni 
jie  Tentons  notre  amc ,  qu'elle  n'a  point  de 
parties,  qu'elle  eft  (impie,  que  cependant  elle 
exifte  en  un  lieu ,  ik  qu'elle  peut  ainfi  rendre 
raifon  du  grand  Etre  fimple.  C'eft  ce  que 
nous  allons  examiner.  Mais  avant  de  me 
plonger  dans  ce  vide  ,  je  vous  réitère  qu'en 
quelque  endroit  qu'on  pofe  l'Etre  luprême  , 
le  mit  -  on  en  tout  lieu  fans  qu'il  remplit  de 

place, 
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place  ,  le  reléguât-  on  hors  de  tout  lieu  fans 
qu'il  ceflat  d'être,  rafFcmblàt  -  on  en  lui  tou- 
tes les  contradidions  des  écoles ,  je  l'adorerai 
tant  que  je  vivrai ,  fans  croire  aucune  école  , 
&  fans  porter  mon  vol  dans  des  régions  où 
nul  mortel  ne  peut  atteindre. 

13^. 

Si  la  nature  de  l'ame  peut  nous  faire 

CONNAITRE  LA   NATURE  DE  DlhU. 

J'ai  conclu  déjà  que  puifqu'une  intelligence 
préfide  à  mon  faible  corps  ,  une  intelligence 
fuprêtne  préfide  au  grand  tout.  Où  me  con- 
duira ce  premier  pas  de  tortue  ?  pourai  -  je 
jamais  favoir  ce  qui  fent  &  ce  qui  penfe  en 
moi  ?  eft  -  ce  un  être  invifible ,  intangible  , 
incorporel  qui  eft  dans  mon  corps?  nul  hom- 
me n'a  encor  ofé  le  dire.  Flaton  lui  -  même 
n'a  pas  eu  cette  hardieife.  Un  être  incorpo- 
rel qui  meut  un  corps  !  un  être  intangible  qui 
touche  tous  mes  organes  dans  lefquels  eft  la 
fenfation  î  un  être  iîmple  &  qui  augmente 
avec  l'âge  !  yxn  être  incorruptible  &  qui  dépé- 
rit par  degrés  !  quelles  contradidions  ,  quel 
chaos  d'idées  incompréhenfibles  !  quoi  î  je  ne 
puis  rien  connaître  que  par  mes  fens ,  &  j'ad- 
mettrai dans  moi  un  être  entièrement  oppofé 
à  mes  fens  !  Tous  les  animaux  ont  du  fenti- 
jnent  comme  moi ,  tous  ont  des  idées  ^ue 
Neuvième  partie,  % 
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leurs  fens  leur  fourniJent  :  auront  -  ils  tous 
une  ame  comme  moi  ?  nouveau  fujet  ,  nou- 
velle raifon  d'être  non-  feulement  dans  l'in- 
certitude fur  la  nature  de  l'ame  ,  mais  dans 
l'étonneraent  continuel  &  dans  l'ignorance.- 

Ce  que  je  puis  encor  moins  comprendre  , 
c'eft  la  dédaigneufe  &  fotte  inditférence  dans 
laquelle  croupilTcnt  prefque  tous  les  hommes, 
fur  l'objet  qui  les  intéreffe  le  plus ,  fur  la  caufe 
de  leurs  penfées ,  fur  tout  leur  être.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  dans  Rome  deux  cent  perfon- 
nes  qui  s'en  foient  réellement  occupées.  Pref- 
que tous  les  Romains  difent,  que  m'importe? 
&  ap^ès  avoir  ainlî  parlé  ils  vont  compter  leur 
argent ,  courent  aux  fpedlacles  ou  chez  leurs 
maitrefles.  C'eft  lai  vie  des  défoccupés.  Pour 
celle  des  fadieux ,  elle  eft  horrible.  Aucun  de 
ces  gens  -  là  ne  s'embarraffe  de  fon  ame.  Pour 
le  petit  nombre  qui  peut  y  penfer ,  s'il  ell  de 
bonne  foi  il  avouera  qu'il  n'eft  fatisfait  d'au- 
cun fyllème. 

Je  fuis  prêt  de  me  mettre  en  colère  quand 
je  vois  Lucrèce  affirmer  que  la  partie  de  l'ame 
qu'on  appelle  efprit ,  intelligence ,  rtw/wntf ,  loge 
au  milieu  de  la  poitrine/')  &  que  l'autre  par- 
tie de  l'ame  qui  fait  la  fenfation  eft  répandue 
dans  le  refte  du  corps  ;  de  tous  les  autres  fyC. 
ternes  aucun  ne  m'éclaire. 

/')  Conjilhtm  quod  noi  animum  mentent  que  vocamm 
IMqueJjtum  mçdia  rfgione  in  cor^oris  httreU 
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Autant  de  fecles  ,  autant  d'imaginations  , 
autant  de  chimères.  Dans  ce  çonfiit  de  fup- 
f  ofitioiis ,  fur  quoi  pofer  le  pied  poyr  mpnter 
vers  Dieu?  Puis  -  je  m'élever  de  cette  amfc 
que  je  ne  connais  point  à  la  contemplation  de 
i'eflence  fuprème  quç  je  voudrais  connaître  ? 
Ma  nature  que  j'ignore  ,  ne  me  prête  aucua 
inftrumen,t  pour  fonder;  \^  nature  du  principe 
univerfei  entre  lequel  &  moi  eft.jjn  û  profond 

14^'.  '    ■  ,j 

Courte  retue  des  ststêmes  sur  l^ame,' 

POUR  PARVENIR,  Si  l'ON  PEUT  ,  A  QUEL- 
QUE. NOTION  DE  l'intelligence  SUPRÊ- 
ME, 

Si  pourtant  il  eft  permis  à  un  aveugle  dç 
chercher  fon  chemin  à  tâtons  ,  fouiîrez ,  Cice-i- 
ron  ,  que  je  fafle  encor  quelques  pas  dans  ce 
chaos  en  m'appuyant  fur  vous.  Donnons-nous 
d'abord  le  plaifir  de  jetter  un  coup  d'œil  fur 
tous  les  fyftèmes. 

Je  fuis  corps ,  &  il  n'y  a  point  d'efprîts. 

Je  fuis  efprit  &  il  n'y  a  point  de  corps. 

Je  poflede  dans  mon  corps  une  ame  fpiri- 
tuelle. 

Je  fuis  une  ame  fpirituelle  qui  poffède  mon 
corps. 

Mon  ame  eft  le  réfultat  de  mes  cinq  fenSs 

Mon  ame  eft  un  fixiéme  fens. 
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Mon  ame  eft  une  fubftance  inconnue ,  dont 
reflence  eft  de  penfer  &  de  fcntir. 

Mon  ame  eft  une  portion  de  l'ame  univer- 
fellc. 

Il  n'y  a  point  d'ame. 

Quand  je  m'éveille  après  avoir  fait  tous 
ces  fonges  ,  voici  ce  que  me  dit  la  voix  de 
ma  faible  raifon  ,  qui  me  parle  fans  que  je 
fâche  d'où  vient  cette  voix. 

Je  fuis  corps ,  H  n'y  a  point  d'efprits.  Cela 
me  parait  bien  grolTier.  J'ai  bien  de  la  peine 
à  penfer  fermement  que  votre  oraifon  pro  legt 
maniria. ,  ne  foit  qu'un  réfultat  de  la  déclinai- 
fon  des  atomes. 

Quand  j'obéis  aux  commanderaens  de  mon 
général ,  &  qu'on  obéit  aux  miens ,  les  volon- 
tés de  mon  général  &  les  miennes  ne  font 
point  des  corps  qui  en  font  mouvoir  d'au- 
tres par  les  loix  du  mouvement.  Un  raifon- 
nement  n'eft  point  le  fon  d'une  trompette. 
On  me  commande  par  intelligence  ,  j'obéis 
par  intelligence.  Cette  volonté  fignifiée ,  cette 
volonté  que  j'accomplis  n'eft  ni  un  cube  ,  ni 
un  globe ,  n'a  aucune  figure ,  n'a  rien  de  la 
matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle. 
Je  puis  donc  croire  qu'il  y  a  quelque  chofe 
qui  n'eft  pas  matière. 

//  m'jv  a  que  des  efprits  ^  point  de  corps. 
Cela  eft  bien  délié  &  bien  fin  j  la  matière  ne 
ferait  qu'un  phénomène  î  il  fuffit  de  mangée 
^  de  boire  »  &  de  s'être  bleile  d'un  coup  ds 
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pierre  au  bout  du  doigt  pour  croire  à  la  ma- 
tière. 

Jt  pojfède  dam  mon  corps  une  amefpirituelle. 
Qui  ,  moi  ,  je  ferais  la  boete  dans  laquelle 
ferait  un  être  qui  ne  tient  point  de  place  î 
moi  étendu  je  ferais  l'étui  d'un  être  non  éten- 
du !  je  poflederais  quelque  chofe  qu'on  ne  voit 
jamais ,  qu'on  ne  touche  jamais ,  de  laquelle 
on  ne  peut  avoir  la  moindre  image  ,  la  moin- 
dre idée?  il  faut  être  bien  hardi  pour  fe  van- 
ter de  pofleder  un  tel  tréfor.  Comment  le  pofTé- 
derais- je,  puifque  toutes  mes  idées  me  vien- 
nent fî  fouvent ,  malgré  moi  ,  pendant  ma 
veille  &  pendant  mon  fommeil  ?  C'eft  un  plai- 
lànt  maître  de  fes  idées  qu'un  être  qui  elt 
toujours  maîtrifé  par  elles. 

Une  ame  fpirituelle  pojfède  vion  corps.  Cela 
eft  bien  plus  hardi  à  elle  ;  car  elle  aura  beau 
ordonner  à  ce  corps  d'arrêter  le  cours  rapide 
de  fon  fang ,  de  redifier  tous  fes  mouvemens 
internes  ,  il  n'obéira  jamais.  Elle  poflede  un 
animal  bien  indocile. 

Mon  ame  efi  le  réfultatdc  tous  mes  fens.  C'eft 
une  aifaire  difficile  à  concevoir ,  &  par  confé- 
qucnt  à  expliquer. 

Le  fon  d'une  lyre ,  le  toucher ,  l'odeur ,  la 
vue ,  le  goût  d'une  pomme  d'Afrique  ou  de 
Perfe  ,  femblent  avoir  peu  de  rapport  avec 
une  démonftration  â'Archimède  j  &  je  ne  vois 
pas  bien  nettement  comment  un  principe  agif- 
fant  ferait  dans  moi  la  conféquence  de  cinq 
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autres  principes.  JV  rêve ,  &  je  n'y  entends 
rien  du  tout. 

Je  puis  penfer  fans  nez ,  je  puis  penfer  fans 
goût,  fans  jouir  de  la  vue  ,  &  même  ayant 
perdu  le  fentiment  du  tacl.  Ma  penfée  n'eft 
donc  pas  le  réfultat  des  chofes  qui  peuvent 
m'ètre  enlevées  tour -à- tour.  J'avoue  que  je 
ne  me  flatterais  pas  d'avoir  des  idées  Ci  je  n'a- 
vais jamais  eu  aucun  de  mes  cinq  fens.  Mais 
on  ne  me  perfuadera  pas  que  ma  faculté  de 
penfer  foit  l'effet  de  cinq  puiifanccs  réunies , 
quand  je  penfe  ençor  après  les  avoir  perdues 
l'une  après  l'autre. 

Vame  ejl  tm  fixiéme  feyis.  Ce  lyftème  a  d'a- 
bord quelque  chofe  d'éblouiffant.  Mais  que 
veulent  dire  ces  paroles  ?  prétend  -  on  que  le 
nez  eft  un  être  flairant  par  lui  -  même  ?  mais 
les  philofophes  les  plus  accrédités  ont  dit  que 
l'ame  flaire  par  le  nez ,  voit  par  les  yeux ,  & 
qu'elle  eft  dans  les  cinq  fens.  En  ce  cas ,  elle 
ferait  auffi  dans  ce  fixiéme  fens  ,  s'il  y  en 
avait  un  j  &  cet  être  inconnu  nommée  mus 
ferait  dans  fix  fens  au  lieu  d'être  dans  cinq. 
Qui  fignifierait ,  Pâme  eji  un  feus  ?  on  ne  peut 
rien  entendre  par  ces  mots  ,  finon  l'ame  eft 
une  faculté  de  fentir  &  de  penfer  i  &  c'cft  ce 
que  nous  examinerons. 

Mo7i  ame  eji  tme  fiihjîmice  inconnue  ,  dont 
fejfence  eji  de  yenfer  ^  de  fentir.  Cela  revient 
à-peu-près  à  cette  idée  que  l'ame  eft  un  lixié- 
ine  fens.  Mais  dans  cette  fuppoiition  ,  elle 
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cft  plutôt  mode  ,  accident ,  faculté  que  fubf- 
tance. 

Inconnue i  j'en  conviens,  mais  ftthjlance  je 
le  nie.  Si  elle  était  fubftance ,  fon  eflence  ferait 
de  fentir  &  de  penfer;  comme  celle  de  la  ma^ 
tière  eft  l'étendue  &  la  folidité.  Alors  l'ame 
fentirait  toujours ,  &  penferait  toujours ,  com. 
me  la  matière  eft  toujours  folide  &  étendue. 

Cependant  il  eft  très  certain  que  nous  ne 
Tentons  ni  ne  penfons  toujours.  Il  faut  être 
d'une  opiniâtreté  ridicule ,  pour  foutenir  que 
dans  un  profond  fommeil ,  quand  on  ne  rêve 
point ,  on  a  du  fentiment  &  des  idées.  C'eft 
donc  un  être  de  raifon  j  une  chimère ,  qu'une 
prétendue  fubftance  qui  perdrait  fon  eflènce 
pendant  la  moitié  de  fa  vie. 

Mon  ame  ejî  une  portion  de  famé  univer- 
[elle.  Cela  eft  plus  fublime.  Cette  idée  flatte 
notre  orgueil  ,•  elle  nous  fait  des  Dieux.  Une 
portion  de  la  Divinité  ferait  divinité  elle-  . 
même,  comme  une  partie  de  l'air  eft  de  l'air, 
&  une  goutte  d'eau  de  l'océan  eft  de  la  mê- 
me nature  que  l'océan.  Mais  voilà  une  plai- 
fante  divinité  qui  naît  entre  la  veiîie  &  le 
redum  ,  qui  pafle  neuf  mois  dans  un  néant 
abfolu ,  qui  vient  au  monde  fans  rien  connaî- 
tre ,  fans  rien  faire  ,  qui  demeure  plufieurs 
mois  dans  cet  état ,  qui  fouvent  n'en  fort 
que  pour  s'évanouïr  à  jan^àis ,  &  qui  ne  vit 
d'ordinaire  que  pour  fair^  toutes  les  imperti» 
nences  poffibles. 

Z  iiij 
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Je  ne  me  fens  point  du  tout  aflez  infolent 
pour  me  croire  une  partie  de  la  Divinité. 
Alexandre  fe  Et  Dieu  ;  Céfcrr  fe  Fera  Dieu  s'il 
veut  i  à  la  bonne  heure  ;  Antoine  &  Nicomède 
feront  Tes  grands  -  prêtres  ,  Cléopatre  fera  fa 
grandc-prètrefle.  Je  ne  prétends  point  à  un  tel 
honneur. 

//  n'y  a  point  d'ame.  Ce  fyftème  ,  le  plus 
hardi ,  le  plus  étonnant  de  tous ,  eft  au  fond 
le  plus  fimple.  Une  tulippe  ,  une  rofe ,  ces 
chefs-d'œuvre  de  la  nature  dans  les  jardins , 
font  produites  par  une  mécanique  incompré- 
henfible  ,  &  n'ont  point  d'amc.  Le  mouve- 
ment qui  fait  tout ,  n'eft  point  une  arae ,  un 
être  penfant.  Les  infedes  qui  ont  la  vie  ne 
nous  paraiflent  point  doués  de  cet  être  pen- 
fant qu'on  appelle  ame.  On  admet  volontiers 
dans  les  animaux  un  inftind  qu'on  ne  com- 
prend point ,  &  nous  leur  refufbns  une  ame 
que  l'on  comprend  encor  moins.  Encor  un 
pas ,  &  l'homme  fera  fans  ame. 

Que  mettrons  -  nous  donc  à  la  place  ?  du 
mouvement ,  des  fenfations  ,  des  idées ,  des 
volontés  &c.  dans  chacun  de  nos  individus. 
Et  d'où  viendront  ces  fenfations,  ces  idées  , 
ces  volontés  dans  un  corps  organifé  i*  elles 
viendront  de  fes  organes  ,  elles  feront  dues 
à  l'intelligence  fuprème  qui  anime  toute  la 
nature.  Cette  intelligence  aura  donné  à  tous 
les  animaux  bien  organifés ,  des  facultés  qu'on 
aura  nommées  ame  i  ik  nous  avons  la  puif. 
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fànce  de  penfer  fans  être  ame ,  comme  nous 
avons  la  puilfance  d'opérer  des  mouvemens 
fans  que  nous   foyons  mouvement. 

Qpi  fîiit  Cl  ce  fyftème  n'eft  pas  plus  ret 
pedueux  pour  la  Divinité  qu'aucun  autre  ? 
il  femble  qu'il  n'en  eft  point  qui  nous  mette 
plus  fous  la  main  de  D  i  e  u.  J'ai  peur  ,  je 
l'avoue,  que  ce  fyftème  ne  falTe  de  l'homme 
une  pure  machine.  Examinons  cette  dernière 
hypothèfe  ,  &  défions -nous  d'elle  comme  de 
toutes  les  autres. 

Examen  si  ce  qu'on  appelle  ame  n'est 
pas  one  faculté  q.u'on  a  prise  pour 
une  substance. 

Jai  le  don  de  la  parole  &  de  l'intonation, 
de  forte  que  j'articule  &  que  je  chante  ;  mais  je 
n'ai  point  d'être  en  moi  qui  foit  articulation  & 
chant.  N'eft-il  pas  bien  probable  qu'ayant  des 
fenfations  &  des  penfées ,  je  n'ai  point  en  moi 
un  être  caché  qui  foit  à  la  fois  fenfation  & 
penfée  ,  ou  penfée  fentante  nommée  ame. 

Nous  marchons  par  les  pieds ,  nous  pre- 
nons par  les  mains ,  nous  penfons ,  nous  vou- 
lons par  la  tète.  Je  fuis  entièrement  ici  pour 
Epiciire  &  pour  Lucrèce ,  &  je  regarde  fon  troi- 
fiéme  livre  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  faga- 
cité  éloquente.  Je  doute  qu'on  puiife  jamais 
dire  rien  d'aullî  beau ,  ni  d'aulTi  vraifemblablo. 
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Toutes  les  parties  du  corps  font  fufcepti- 
bles  de  fenfation  ;  à  quoi  bon  chercher  une 
autre  fubftance  dans  mon  corps  ,  laquelle 
fente  pour  lui  ?  Pourquoi  recourir  à  une  chi- 
mère quand  j'ai  la  réalité  ? 

Mais  ,  me  dira  - 1  -  on  ,  l'étendue  ne  fuffit 
pas  pour  avoir  des  fenfations  Se  des  idées. 
Ce  caillou  eft  étendu ,  il  ne  fent  ni  ne  penfc. 
Non  i  mais  cet  autre  morceau  de  matière  or- 
ganifée  poflede  la  fenfation  &  le  don  de  pen- 
fer.  Je  ne  conçois  point  du  tout  par  quel  arti- 
fice le  mouvement,  les  fentimens,  les  idées, 
la  mémoire ,  le  raifonnement  fe  logent  dans 
ce  morceau  de  matière  organifée  i  mais  je  le 
vois ,  &  j'en  fuis  la  preuve  à  moi  -  même. 

Je  conçois  cncor  moins  comment  ce  mou- 
vement ,  ce  fentiment ,  ces  idées ,  cette  mé- 
moire ,  ces  raifonnemens  fe  formeraient  dans 
un  être  inétendu ,  dans  un  être  fimple  qui  me 
parait  équivaloir  au  néant.  Je  n'en  ai  jamais 
vu  de  ces  êtres  fimples  ;  perfonne  n'en  a  vu  j 
il  eft  impolîible  de  s'en  former  la  plus  légère 
idée  i  ils  ne  font  point  nécelTaires  ,•  ce  font  les 
fruits  d'une  imagination  exaltée.  Il  eft  donc 
cncor  une  fois  très  inutile  de  les  admettre. 

Je  fuis  corps ,  &  cet  arrangement  de  mon 
corps ,  cette  puilfance  de  me  mouvoir  &  de 
mouvoir  d'autres  corps  ,  cette  puiflance  de 
fentir  &  de  raifenner  ;  je  les  tiens  donc  de  la 
puifTance  intelligente  &  néceffaire  qui  anime 
la  nature.  Voilà  en  quoi  je  diffère  de  Lucrèce^ 
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C'efi;  à  vous  de  nous  juger  tous  deux.  Dites^ 
moi ,  lequel  vaut  le  mieux  de  croire  un  être? 
invifible,  incompréhenfible,  qui  naît  &  meurt 
avec  nous ,  ou  de  croire  que  nous  avons  feule- 
ment des  facultés  données  par  le  grand  Etrî 
necefTaire  ? 

Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  quft 
nous.  Organifés  comme  nous ,  ils  reçoivent 
comme  nous  la  vie ,  ils  la  donnent  de  même* 
Ils  commencent  comme  nous  le  mouvement 
&  le  communiquent.  Ils  ont  des  fens  &  des 
fenfations ,  des  idées  ,  de  la  mémoire.  Quel 
eft  l'homme  affez  fou  pour  penfer  que  le  prin- 
cipe de  toutes  ces  chofes  eft  un  efprit  iné- 
tendu ?  Nul  mortel  n'a  jamais  ofé  proférer 
cette  abfurdité.  Pourquoi  donc  ferions- nous 
afTez  infenfés  pour  in>aginer  cet  efprit  en  fa-i 
veur  de  l'homme? 

Les  animaux  n'ont  que  des  facultés ,  & 
nous  n'avons  que  des  facultés. 

Ce  ferait  en  vérité  une  chofe  bien  comique 
que  quand  un  lézard  avale  une  mouche ,  & 
quand  un  crocodile  avale  un  homme ,  chacun 
d'eux  avalât  une  ame. 

Que  ferait  donc  l'ame  de  cette  mouche? 
un  être  immortel  defccndu  du  plus  haut  des 
deux  pour  entrer  dans  ce  corps ,  une  portion 
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détachée  de  la  Divinité  ?  ne  vaut-il  pas  mieux 
la  croire  une  fimple  faculté  de  cet  animal  à 
lui  donnée  avec  la  vie  ?  Et  Ci  cet  infede  a  reçu 
ce  don  ,  nous  en  dirons  autant  du  finge  &  de 
l'éléphant  ;  nous  en  dirons  ai^tant  de  l'hom- 
tne ,  Si  nous  ne  lui  ferons  point  de  tort. 

J'ai  lu  dans  un  philofophe  que  l'homme  le 
plus  grolîîer  eft  au-delFus  du  plus  ingénieux 
animal.  Je  n'en  conviens  point.  On  achète- 
rait beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu'une 
foule  d'imbécilles.  Mais  quand  même  cela  fe- 
rait ,  qu'en  pourait-on  conclure  ?  que  l'hom- 
me a  requ  plus  de  talens  du  graud  Etre ,  & 
rien  de  plus. 

De   l' immortalité. 

Que  le  grand  Etre  veuille  perfévérer  à  nous 
continuer  les  mêmes  dons  après  notre  mort; 
qu'il  puifTe  attacher  la  faculté  de  penfèr  à 
quelque  partie  de  nous-mêmes  qui  fubfiftera 
encore;  à  la  bonne  heure:  je  ne  veux  ni  l'af- 
6rmer ,  ni  le  nier  :  je  n'ai  de  preuve  ni  pour 
ni  contre.  Mais  c'eft  à  celui  qui  affirme  une 
chofe  fi  étrange,  à  la  prouver  clairement;  & 
comme  jufqu'ici  perfonne  ne  l'a  fait ,  on  me 
permettra  de  douter. 

Qiiand  nous  ne  fommes  plus  que  cendre, 
de  quoi  nous  fervirait-il  qu'un  atome  de  cette 
cendre  paflat  dans  quelque  créature ,  rervêtu 
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des  mêmes  facultés  dont  il  aurait  jouji  pen- 
dant fa  vie  ?  cette  perfonne  nouvelle  ne  fera 
pas  plus  ma  perfonne  ,  cet  étranger  ne  fera 
pas  plus  moi  que  je  ne  ferai  ce  chou  &  ce 
melon  qui  fe  feront  formés  de  la  terre  où 
j'aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fufle  véritablement  immortel, 
il  faudrait  que  je  confervafle  mes  organes, 
ma  mémoire  ,  toutes  mes  facultés.  Ouvrez 
tous  les  tombeaux  ,  raifemblez  tous  les  ofle- 
mens  i  vous  n'y  trouverez  rien  qui  vous  donne 
la  moindre  lueur  de  cette  efpérance. 

De  la  metempsicose. 

Pour  que  la  métempficofe  pût  être  admifèj 
il  faudrait  que  quelqu'un  de  bonne  foi  fe  reC 
fouvînt  bien  pofitivement  qu'il  a  été  autrefois 
un  autre  homme.  Je  ne  croirai  pas  plus  que 
Fythagore  a  été  coq ,  que  je  ne  crois  qu'il  a  eu 
une  cuiflè  d'or. 

Quand  je  vous  dis  que  j'ai  des  facultés,' 
je  ne  dis  rien  que  de  vrai.  Quand  j'avoue  quo 
je  ne  me  fuis  point  fait  ces  préfens ,  cela  eft 
cncor  d'une  vérité  évidente.  Quand  je  juge 
qu'une  caufe  intelligente  peut  feule  m'avoir 
donné  l'entendement  ,  je  ne  dis  rien  encox: 
que  de  très  plaufible  ,  rien  qui  puiffe  effaroiu 
cher  la  raifon  -,  mais  il  un  charbonniei:  me  di6 
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qu'il  a  été  Cyriis  &:  Hercule  ,  cela  m'étonne  i 
&  je  le  prie  de  m'en  donner  des  preuves  con- 


vaincantes. 
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Des  devoirs  de  l'homme  ,  quelque 

SECTE    Q.U'ON    EMBRASSE. 

Toutes  les  fedes  font  différentes  ,  mais  la 
morale  eft  partout  la  même.  C'efl:  de  quoi  nous 
fommes  convenus  fouvent  dans  nos  entretiens 
avec  Cotta  &  Ealbiis.  Le  fentiment  de  la  vertu 
a  été  mis  par  Dieu  dans  le  cœur  de  l'homme , 
comme  un  antidote  contre  tous  les  poifons 
dont  il  devait  être  dévoré.  Vous  favez  que 
Céfar  eut  un  remords  quand  il  fut  au  bord 
du  Rubicon.  Cette  voix  fecrette  qui  parle  à 
tous  les  hommes  ,  lui  dit  qu'il  était  un  mau- 
vais citoyen.  Si  Céfar,  Catilina,  Marins,  Sylla, 
Cinna  ,  ont  repoulfé  cette  voix  ,  Caton ,  Atti- 
cus  ,  Marcellus  ,  Cotta ,  Balbus  &  vous  ,  vous 
hii  avez  été  dociles. 

•  La  connaiifance  de  la  vertu  reftera  toujours 
fur  la  terre,  foit  pour  nous  confoler  quand 
nous  l'embraflcrons  ,  foit  pour  nous  accufer 
quand  nous  violerons  fes  loix. 

Je  vous  ai  dit  fouvent ,  à  Cotta  &  à  vous,' 
que  ce  qui  me  frappait  le  plus  d'admiration 
dans  toute  l'antiquité ,  était  la  maxime  de  Zo* 
foaftre.  Dans  le  doute  fi  une  a&ion  ejîjufie  ou 
iujiijle  ,  ahjiieus  -  toi. 

Voilà  la  règle  de  tous  les  gens  de  bienj 
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voila  le  principe  de  toute  la  morale.  Ce  prin- 
cipe eft  î'ame  de  votre  excellent  livre  des  Of- 
fices. On  n'écrira  jamais  rien  de  plus  fage, 
de  plus  vrai ,  de  plus  utile.  Déformais  ceux 
qui  auront  l'ambition  d'inftruire  les  hommes 
&  de  leur  donner  des  préceptes  ,  feront  des 
chatlatans ,  s'ils  veulent  s'élever  au-deflus  de 
vous  3  ou  feront  tous  vos  imitateurs» 

Que  malgké  tous  nos  crimes  les  prin- 
cipes DE  LA  VERTU  SONT  DANS  LE  COEUR 
DE  l'homme. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez 
enfeignés  avec  tant  d'éloquence ,  grand  Cice- 
ron ,  font  tellement  gravés  dans  le  cœur  hu- 
main par  les  mains  de  la  nature  ,  que  les  prê- 
tres mêmes  d'Egypte  ,  de  Syrie ,  de  Caldée , 
de  Phrygie  &  les  nôtres ,  n'ont  pu  les  effacer. 
En  vain  ceux  d'Egypte  ont  confacré  des  cro- 
codiles ,  des  boucs  &  des  chats  ,  &  ont  facrifié 
à  leur  ignorance ,  à  leur  ambition  &  leur  ava- 
rice :  en  vain  les  Caldéens  ont  eu  l'abfurde 
infolence  de  lire  l'avenir  dans  les  étoiles  :  en 
vain  tous  les  Syriens  ont  abruti  la  nature  hu- 
maine par  leurs  déteftables  fuperftitions  :  les 
principes  de  la  morale  font  reftés  inébranla- 
bles au  milieu  de  tant  d'horreurs  &  de  démen- 
ces. Les  prêtres  Grecs  eurent  beau  facriâer 
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Jphigéme  pour  avoir  du  vent  >  les  prêtres  de 
toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau  immo- 
ler des  hommes  j  &  c'ell  en  vain  que  nous- 
mêmes,  nous  Romains  qui  nous  réputions  fa- 
ges ,  nous  avons  iacritié  depuis  peu  deux  Grecs 
&  deux  Gaulois  pour  expier  le  crime  prétendu 
d'une  veftale.  Malgré  les  efforts  de  tant  de 
prêtres  pour  changer  tous  les  hommes  en  bru- 
tes féroces ,  les  loix  portées  par  l'intelligence 
fouveraine  de  la  nature,  partout  violées  ,  n'ont 
été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  à  tous 
les  hommes  ,  Ne  fais  point  ce  que  tu  ne  vou- 
drais pas  qu'on  te  fit ,  fera  toujours  entendue 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  font 
forcés  eux-mêmes  d'admettre  cette  maxime. 
Et  rinfame  Calcas  en  aflaiîinant  la  fille  de  fon 
roi  fur  l'autel,  difait ,  C'eft  pour  un  plus  grand 
bien  que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnaît  donc  la  néceffito 
delà  vertu.  D'où  vient  cette  unanimité  ,  finon 
de  l'intelligence  fuprème  ,  finon  du  grand  De- 
viiourgoi  qui,  ne  pouvant  enpècher  le  mal, 
y  a  porté  ce  remède  éternel  &  univerfel  ? 

Si  l'on  doit  ispérer  ciue  les  Romains 
deviendront  plus  vertueux? 

Nous  fommes  trop  riches  ,  trop  puiflans, 
trop  ambitieux ,  pour  que  la  république  Ro' 

maine 
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maine  puiiTe  renaître.  Je  fuis  perfuadé  qu'a- 
près c  éfar  il  y  aura  des  tems  encor  plus  Fu- 
neltes.  Les  Romains ,  après  avoir  été  les  ty- 
rans des  nations  ,  auront  toujours  des  tyrans  ; 
mais  quand  le  pouvoir  monarchique  fera  af- 
fermi ,  il  faudra  bien  parmi  ces  tyrans  qu'il  fe 
trouve  quelques  bons  maîtres.  Si  le  peuple  eft 
façonné  à  l'obéiiTance ,  ils  n'auront  point  d'in* 
térèt  d'être  méchans;  &  s'ils  lifent  vos  ou- 
vrages ,  ils  feront  vertueux.  Je  me  confole  par 
cette  efpérance  de  tous  les  maux  que  j'ai  vus, 
&  de  tous  ceux  que  je  prévois. 

22^.  ^ 

Si  la  religion  des  Romains  subsistera? 

Il  y  a  tant  de  fedlcs,  tant  de  religions  dans 
l'empire  Romain  ,  qu'il  eft  probable  qu'une 
d'elles  l'emportera  un  jour  fur  toutes  les  autres. 
Quoique  nous  ayons  un  Jupiter  maître  des 
Dieux  &  des  hommes,  que  nous  appelions  le 
très  puijjant  &  le  très  bon  y  cependant  Homère 
&  d'autres  poètes  lui  ont  attribué  tant  de  fo- 
tifes ,  &  le  peuple  a  tant  de  Dieux  ridicules, 
que  ceux  qui  propoferont  un  feul  Dieu  ,  pou- 
ront  bien  a  la  longue  chalfer  tous  les  nôtres. 
Qu'on  me  donne  un  platonicien  enroufiafte , 
Se  qui  foit  épris  de  la  gloire  d'èn'e  chef  de 
parti ,  je  ne  délefpère  pas  qu'il  réulîilTe. 

J'ai  vu  dans  le  voifinage  d'Alexandrie  au- 
Neuvième  partie.  A  a 
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deflbus  du  lac  Mccris  ,  une  feclc  qui  prend  le 
nom  de  Thérapeutes  j  ils  fe  prétendent  tous 
infpirés.  Ils  ont  des  vifions ,  ils  jeûnent ,  ils 
prient.  Leur  entoufiafme  va  jufqu'à  méprifer 
les  tourmcns  &  la  mort.  Si  jamais  cet  entou- 
fiafme elt  appuyé  des  dogmes  de  Platon  qui 
commencent  à  prévaloir  dans  Alexandrie ,  ils 
pouront  à  la  fin  détruire  la  religion  de  l'em- 
pire i  mais  aufli  une  telle  révolution  ne  pou- 
rait  s'opérer  fins  beaucoup  de  fang  répandu. 
Et  a  jamais  on  commençait  des  guerres  de 
religion ,  je  crois  qu'elles  dureraient  des  fié- 
clés ,  tant  les  hommes  font  fuperftitieux ,  fous 
&  méchans. 

Il  y  aura  toujours  fur  la  terre  un  très  grand 
nombre  de  fedes.  Ce  qui  eft  à  fouhaiter  ,  c'cft 
qu'aucune  ne  fe  feffe  jamais  un  barbare  devoir 
de  perfécuter  les  autres.  Nous  ne  fommes  point 
tombés  jufqu'à  préfent  dans  cet  excès.  Nous 
n'avons  voulu  contraindre  ni  Egyptiens  ,  ni 
Syriens  ,  ni  Phrygiens  ,  ni  Juifs.  Prions  le 
grand  Demionrgos ,  (  Ci  pourtant  on  peut  éviter 
fa  deftinée  )  prions-le  que  la  manie  de  perfé- 
cuter les  hommes  ne  fe  répande  jamais  fur  la 
terre.  Elle  deviendrait  un  féjour  plus  affreux 
que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  le  Tartare. 
Nous  gémilfons  fous  alfez  de  fléaux  fans  y 
joindre  encor  cette  pefte  nouvelle. 

Fm  de  h  neuvième  partie. 
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